
        
            
                
            
        

    

Résumé
 
Le commissaire Flemming Torp dîne chez ses amis Marianne et Dan Sommerdahl, dans une confortable villa de Christianssund, ville prospère du Danemark. Dan est en arrêt maladie pour dépression : son poste de directeur artistique dans une agence publicitaire lui a procuré un certain confort matériel mais l’a écoeuré. À quarante ans, il doute de ses choix.
 
Rien de tel que la fréquentation d’un commissaire de police pour ouvrir son horizon ! Une femme de ménage est assassinée dans les locaux même de son agence de pub. Voilà Dan sur les talons de Flemming Torp à démêler réseaux de prostitution et pseudo-oeuvres sociales d’aide aux clandestins. Le quadragénaire se prend au jeu et reprend du poil de la bête.
 
Quelle est la différence entre un publicitaire dépressif et un “Détective chauve” ? Le premier bichonne son Audi A6 quand le second batifole avec son chien.
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Anna Grue est danoise. Elle débute sa carrière comme graphiste avant de devenir journaliste dans la presse écrite. En 2005, elle publie son premier roman au Danemark et décide, deux ans plus tard, de se consacrer entièrement à la littérature.
Je ne porte pas mon nom est la première enquête du Détective chauve, suivie du Baiser de Judas (2012) et de L’art de mourir (2014).
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Dans deux heures, je serai coupable d’un meurtre. L’idée devrait me terroriser, mais pour être honnête, ce qui me préoccupe le plus pour l’instant, c’est ma jambe droite qui s’ankylose. Il y a peu, elle a commencé à devenir insensible, et puis juste après, elle s’est mise à me picoter comme si des milliers d’aiguilles minuscules la transperçaient. Le problème, c’est que le placard dans lequel je me trouve est si exigu que je ne peux pas bouger d’un pouce sans heurter quelque chose et le risque que quelqu’un m’entende est trop grand. Il me semble qu’il reste quelqu’un dans le bâtiment. En tout cas, j’entends encore de la musique. J’aurais eu plus de place si j’avais choisi le placard d’entretien, mais justement pour celui-là, c’était impossible. J’essaie de remuer mon pied, de tendre et de fléchir les muscles de ma cheville mais c’est comme si les aiguilles s’enfonçaient encore plus profondément, et là, l’espace de quelques secondes, je porte une main à ma bouche pour retenir un gémissement. Je jure en silence contre moi-même. J’aurais dû le prévoir. D’un autre côté, si j’avais eu l’habitude de réfléchir avant d’agir, je ne me trouverais pas dans cette situation. Je pourrais me coucher ce soir sans mort sur la conscience, et Lilliana pourrait continuer à vivre sans même se douter à quel point elle devrait être soulagée.
J’en ai presque les larmes aux yeux maintenant. Il est dix-neuf heures dix. Ils ne vont pas bientôt rentrer chez eux, les derniers ? Si ça se trouve, en fait il n’y a personne. C’est peut-être seulement un des graphistes qui a oublié d’éteindre son poste ? Je tente ma chance ? Seulement, si quelqu’un me voyait dans cette tenue, ce serait raté pour cette fois. Il faudrait recommencer à zéro ; trouver un autre moment, une autre méthode, un nouvel alibi… Je plie doucement le bras. La combinaison de protection bruisse comme une tente dans la tempête et les chaussons en PVC bleu qui enveloppent élégamment mes chaussures n’ont rien non plus de particulièrement silencieux. Le filet sur la tête et les gants en caoutchouc ne font pas de bruit – mais je n’en peux plus ! La sueur forme des gouttes collantes à la naissance de mes cheveux, sous mes bras, dans mon dos. Et il faut que je reste là encore au moins trois heures.
J’essaie une nouvelle fois de changer de position ; je me penche avec précaution contre le bord d’une caisse en carton et je m’efforce de respirer calmement. Les minutes se traînent. Soudain, une silhouette entre dans la cuisine et s’immobilise à deux mètres de ma cachette. Mon cœur remonte jusque dans ma gorge et semble y rester accroché, juste en dessous des cordes vocales. J’expire, aussi silencieusement que possible, et me relève lentement. À travers une fente de la jalousie, je vois Anders K. qui s’affaire dans la pièce. Il siffle pour lui-même des notes dissonantes en inspectant les étagères du réfrigérateur. Il en sort une tranche de pain de seigle et du chocolat. Puis il quitte la pièce. Il n’a même pas refermé le sac. Il laisse ça à Lilliana – comme si elle n’avait pas assez de travail. Sale con prétentieux, c’est vraiment signé !
Je suis à deux doigts de m’échauffer, quand je réalise que ce que je vais faire à Lilliana dans quelques instants est beaucoup, beaucoup plus grave que de lui laisser débarrasser un emballage de plus de la cuisine. Je m’appuie en arrière, essayant à nouveau de me détendre. Heureusement, ma jambe a retrouvé sa sensibilité, et je me balance d’un pied sur l’autre ou de la pointe des pieds aux talons, toujours en mouvement pour éviter que ça ne recommence.
Au bout d’une heure, la musique s’arrête. Des pas rapides et fermes s’approchent. C’est encore Anders K., il a mis sa veste de skater maintenant. À la fois trop longue et trop juvénile pour lui. Quel âge a-t-il ? Trente-huit, trente-neuf ? Et il se balade toujours habillé comme un ado… Tu devrais grandir un peu, mon pauvre garçon… Il remplit un verre à bière d’eau de source au distributeur et le vide à grandes goulées avant de le déposer sur la table, puis il disparaît. Un instant plus tard, il traverse la réception et coupe le courant à l’interrupteur général. Toute la lumière de l’étage s’éteint et me voilà dans le noir intégral.
La porte d’entrée claque. Il a oublié de mettre l’alarme. Et il reste encore soixante minutes avant l’arrivée du personnel d’entretien à vingt et une heures… Quelqu’un devrait rappeler les règles au personnel demain, quand… Ah non, c’est vrai : demain ne sera pas un jour tout à fait comme les autres. La réunion du matin, de toute façon, sera annulée. Et on ne va sûrement pas beaucoup travailler. La plupart des employés seront vraisemblablement assistés par une cellule psychologique d’urgence tout le reste de la semaine et pendant les mois à venir, ils iront s’échanger leurs chaussettes dans une thérapie de groupe tellement le choc du décès de Lilliana les aura traumatisés. Merdeux. Comme si aucun d’eux avait jamais accordé la moindre pensée au personnel d’entretien… Ils ne sont pas nombreux à savoir à quoi ressemblent Benjamin et Lilliana, ni comment ils s’appellent. Parce que même s’ils passent leur temps à se plaindre des heures supplémentaires qui s’amoncellent, ils sont tout aussi peu nombreux à avoir jamais été contraints de rester jusqu’à vingt et une heures… J’interromps le fil de mes pensées ; je sens ma tension artérielle monter. Ça ne va pas. Si je dois être en état d’accomplir la mission de ce soir, il faut que je sois calme. C’est dans l’affect qu’on commet le plus d’erreurs. Je me répète en moi-même : « Tu sais que tu peux. Garde la tête froide. Du calme. »
Je force ma respiration à retrouver un rythme plus calme ; inspire par le nez, expire par la bouche, lentement inspire, expire, lentement… Ça va déjà mieux. Je pousse la porte du placard avec précaution et je fais quelques pas de long en large dans la pénombre de la cuisine, j’étire les bras au-dessus de ma tête, me penche en avant et touche le sol, je me redresse et incline le buste sur les côtés, deux ou trois fois. La combinaison en toile de tente bruisse ; je sens ma circulation sanguine repartir peu à peu, mes articulations s’assouplir. J’allume mon téléphone en guise de lampe de poche et trouve un gobelet jetable dans un placard, le remplis à ras bord au robinet et le vide goulûment plusieurs fois. Après avoir étanché ma soif, je glisse le gobelet dans un sac plastique que j’ai préparé au fond du placard. C’est là que je mettrai les gants, le filet, la combinaison et les chaussons de protection quand tout sera terminé. Et l’arme du crime bien sûr. Je me débarrasserai de tout le matériel en rentrant cette nuit, peut-être dans un des grands containers près de l’échafaudage d’Østergade.
À vingt heures cinquante-deux, j’entends quelqu’un composer le code et la porte d’entrée s’ouvrir. Je me faufile aussitôt dans mon placard tandis que tout le bâtiment s’éclaire à nouveau. Ça y est, les dés sont jetés. Benjamin entre en premier dans la cuisine. Je me recule de quelques centimètres pour qu’on ne voie pas mes yeux à travers la fente. Sa longue silhouette maigre est vêtue d’un tee-shirt noir, d’un jean usé et d’une paire de sneakers flambant neuves. Ses cheveux sombres mi-longs sont gras et rassemblés en dreadlocks qui lui retombent devant les yeux chaque fois qu’il bouge la tête. Son teint est blafard et brouillé ; son nez couvert de gros points noirs. Un piercing à travers le sourcil complète ce tableau répugnant. Je frissonne. Heureusement que je n’ai pas à le regarder à la lumière du jour ! Il ouvre le réfrigérateur et en sort d’un geste nonchalant une petite bouteille de Coca.
Il fait ça tous les soirs. Je commence à calculer ce que ça coûte à l’entreprise par mois, par an… Une petite fortune. Je le fixe depuis mon trou, pendant qu’il boit la moitié du Coca. Il rote à pleine gorge, appuie ses fesses sur le rebord de la table tandis que son dos s’affaisse en un arc mou. Ce qu’il peut être repoussant ! Je me réjouis à l’idée qu’il sera certainement le suspect numéro un de la police, dès le début.
Benjamin rote encore une fois à l’instant où Lilliana passe le pas de la porte. Elle fronce les sourcils, sans rien dire ; se borne à se faufiler devant son collègue et va directement vers le tiroir où se trouvent les sacs poubelle noirs. Elle en détache deux du rouleau et les tend à Benjamin sans un mot. Il répond par une grimace mais prend les sacs, pose sa bouteille et sort de la cuisine. C’est lui qui vide toutes les corbeilles à papier. Et quand il a fini, il récupère la vaisselle sale et les bouteilles de soda vides dans les bureaux. C’est lui aussi qui porte les déchets dans le local à poubelles plus tard dans la soirée. Je connais leurs tâches aussi bien qu’eux. Car je les ai vus faire, soir après soir. Non, je n’ai pas passé mes soirées à les espionner depuis ce placard ridicule. Mon temps est malgré tout trop précieux pour cela. Mais deux ou trois petites caméras bien cachées peuvent aussi faire des merveilles. Une nannycam, comme on les appelle aux États-Unis. Incroyable, ce qu’on peut trouver sur Internet. J’ai des heures d’enregistrement parfait, il ne me restait plus qu’à chronométrer et à relever leur emploi du temps. La planification est mon point fort. Je souris intérieurement. Je suis vraiment pro. Et tout va bien se passer.
Lilliana a serré ses cheveux sous son foulard à fleurs à la manière des paysannes qui partent à la traite. Une seule mèche dépasse et dessine une courbe douce sur son front pâle et lisse ; derrière, sa longue queue-de-cheval déborde sous le triangle coloré du foulard. Ses pommettes sont hautes et marquées, et donnent l’impression qu’elle a les yeux légèrement bridés. Ils sont cernés, elle a trop de soucis et ne dort peut-être pas assez la nuit. Dans une heure et demie environ, je te délivrerai de tout ça, Lilliana. J’aurais préféré pouvoir le faire un peu avant pour t’éviter le ménage. Mais je te présente mes excuses… Il te faut attendre encore un peu. Elle sort de mon champ de vision et je l’entends tirer péniblement le gros aspirateur professionnel par-dessus le seuil du local d’entretien. Quelques instants plus tard, elle le met en marche et je m’adosse à nouveau contre le fond du placard en attendant. Maintenant que l’heure du crime approche, je sens combien mes gestes deviennent mesurés, précis et à quel point mes sens s’aiguisent ; j’entends le moindre bruit, sens le moindre muscle tendu comme un arc. Les gouttes de sueur ont disparu, ainsi que les courbatures et la jambe engourdie ; reste un corps fonctionnel conscient de ce que j’attends de lui. C’est comme si l’alerte lui faisait occulter certaines connexions nerveuses au profit d’autres.
Si tout se passe comme prévu, il reste cinquante-cinq minutes. Je tends mes doigts et serre les poings avant de vérifier une fois de plus mon arme artisanale. Un garrot composé d’un morceau de fil à linge d’un mètre de long environ gainé de plastique avec une boucle à chaque extrémité. La longueur de la corde est scrupuleusement calculée : la circonférence supposée du cou plus quelques centimètres à entortiller, à l’aide d’un stylo en métal qui après de nombreux essais m’a semblé l’objet le plus approprié. J’ai répété chacun de mes gestes sur un coussin du sofa que j’avais enroulé sur lui-même, jusqu’à ce que tout fonctionne le mieux possible, et par sécurité, je l’ai fabriqué en deux exemplaires. Imaginez qu’on n’en ait qu’un et qu’il se casse en pleine action… J’écoute le ronronnement de l’aspirateur. Il s’éloigne et se rapproche à mesure que Lilliana passe entre les bureaux. Benjamin entre dans la cuisine et fait glisser dans la poubelle les restes de nourriture et les serviettes froissées des assiettes ramassées sur les bureaux. Il quitte la pièce à nouveau.
Lilliana est arrivée jusqu’à la cuisine, et je l’observe pendant qu’elle fait glisser la brosse de l’aspirateur d’un mouvement systématique sur le sol, d’avant en arrière, jusque dans les coins. Son survêtement la rend informe, masque sa taille et la vieillit. Elle disparaît dans le couloir, le moteur se tait et elle range l’appareil à sa place dans le local d’entretien. J’entends Benjamin, mais je ne le vois pas. Il est occupé à passer la serpillière sur les sols qui, d’après le planning, doivent être nettoyés aujourd’hui. Car j’ai compris qu’ils étaient tous lessivés une fois par semaine, à tour de rôle, selon un plan très élaboré. Sauf évidemment dans la cuisine et les toilettes, où ils sont lavés tous les jours.
Plus que vingt-huit minutes. Lilliana revient dans la cuisine. Elle remplit un seau bleu rectangulaire d’eau savonneuse et disparaît à nouveau. À présent, elle essuie les tables et les étagères. Pas toutes les tables, ni toutes les étagères, mais çà et là, où ça lui semble nécessaire. Le ménage n’est pas au top dans cette maison, mais il n’est sans doute pas pire qu’ailleurs. Benjamin passe la grande serpillière en microfibres dans la cuisine. Il a fini en un éclair. Maintenant, je l’entends vider l’eau sale dans les toilettes. C’est mon signal. Il va passer les dix prochaines minutes à ramasser les poubelles et à transporter les sacs dans le local à l’extérieur. Ça prend environ une minute, mais en revenant, comme à son habitude, il fumera une cigarette. Ça me laisse au moins sept minutes, et si Lilliana reste au même endroit que d’habitude à ce moment-là, j’aurai assez de temps.
Ça y est, elle entre dans la cuisine, vide le seau bleu dans l’évier, le repose à sa place et entame la dernière phase du ménage. Elle passe un chiffon bleu sur le plan de travail, le four à micro-ondes, la machine à café… tes derniers gestes dans cette vie, Lilliana. J’espère que tu penses à quelque chose d’agréable pendant ce temps… J’écoute de toutes mes forces, chaque muscle de mon corps est tendu, et l’instant T arrive enfin : les sacs poubelle bruissent quelque part dans les bureaux et les pas de Benjamin s’évanouissent vers la porte d’entrée. J’entends la porte claquer derrière lui, juste au moment où Lilliana se penche sur le lave-vaisselle ouvert pour verser le liquide de rinçage et le savon dans les petits compartiments. Je saisis le garrot des deux mains, ouvre la porte du placard en la poussant d’un coup d’épaule. Lilliana me tourne le dos et sa tête est penchée vers le bas. Elle n’a encore rien entendu. Son pantalon de survêtement bleu marine est tendu sur ses fesses et sa queue-de-cheval pend le long de sa joue.
Lorsque je fais le premier pas vers elle, ma combinaison bruisse plus fort que jamais. Elle se redresse et pivote sur elle-même. Pendant les secondes qui suivent, une série d’expressions se succèdent sur son visage : les yeux écarquillés lorsqu’elle s’aperçoit que quelqu’un se trouve derrière elle ; l’esquisse d’un sourire hésitant au moment où elle me reconnaît ; une ride étonnée entre les sourcils quand elle remarque le filet qui recouvre mes cheveux, les gants en latex et le morceau de corde à linge. Je vois s’assembler dans ses yeux les pièces du puzzle en une image trop distincte, puis elle se détourne pour se précipiter vers la porte. Elle est rapide, mais pas assez heureusement. Avant qu’elle ne fasse le premier pas, je lui passe le garrot autour du cou et à partir de là, c’est moi qui décide. Je rassemble les deux boucles et les entortille en deux gestes rapides. Lilliana se débat comme un beau diable, essaie désespérément d’attraper mes mains, de se tourner vers moi, mais je reste insensible à sa terreur et me focalise à cent pour cent sur mon objectif. Je glisse le stylo à travers les deux boucles et aussitôt, tout devient plus facile. D’une main, je tiens la corde, et de l’autre, je serre le lien en tournant le stylo. Je sens comment le fil traverse sa peau, comment il entaille sa chair. Ses gestes deviennent plus lents, s’affaiblissent, comme si elle essayait de remonter à la surface d’une eau visqueuse. Enfin, ses bras pendent inertes le long de son corps, et je n’ai plus la force de la tenir debout. J’abaisse lentement son corps et elle s’affaisse sur le sol devant le lave-vaisselle. Ses yeux marron foncé sont ouverts, ils ressemblent à du verre. Elle est morte, c’est sûr, mais je garde mon arme serrée dans le creux de ma main encore une minute ou deux. Lorsque je retire le garrot, il laisse une profonde tranchée rouge vif, comme si on avait attaqué son cou à la scie. À plusieurs endroits, la peau est altérée et saigne un peu. Je laisse tomber sa tête sur le sol, fourre mon arme dans le sac plastique et cours vers la grande salle de réunion. D’un bond, je passe la porte de la terrasse et je parcours la centaine de mètres qui me séparent du port et de l’emplacement numéro onze où j’ai caché mon vélo. Je m’arrête derrière la première benne, hors d’haleine. Mon cœur tambourine ; sûr que s’il y avait quelqu’un aux alentours, il l’entendrait battre. Heureusement, il n’y a personne. J’épluche les vêtements qui me servent de couche de protection. Il y a des taches de sang sur la combinaison et sur les gants… Je jette le tout dans le sac. Il va falloir que je le brûle. Impossible de l’abandonner à la providence dans une benne à ordures. Je me force à garder mon calme et ma concentration ; je respire aussi lentement que possible. Deux minutes plus tard, je roule le long du quai en direction du centre-ville et mon pouls est presque normal.




Lundi
 
Au Danemark, au-delà d’une certaine taille, les villes marchandes sont le plus souvent construites à proximité d’un fjord ; près de la mer, mais protégées des vents violents qui soufflent le long des côtes. Ainsi, ces villes situées au bout des fjords sont généralement riches, leurs maisons bien entretenues, leurs rues larges et leur commerce florissant. Et même de nos jours, c’est encore dans ces agglomérations que les prix de l’immobilier atteignent des sommets. Les Danois ne se contentent pas de la proximité de la mer. Il leur faut la mer sans le vent !
La ville de Christianssund est un véritable cocon. À quarante minutes de Copenhague, elle aurait faci-lement pu se transformer en ville-dortoir, mais elle a jusqu’à présent réussi à déjouer le sort. Les municipalités successives ont fait en sorte de la rendre attrayante aux entreprises nouvelles. Ainsi la commune a racheté, tout de suite après sa fermeture dans les années quatre-vingt-dix, l’ancien chantier naval qu’elle a restauré et affecté à des baux commerciaux de standing. Devenir locataire de Sundværket, comme s’appelle le complexe, n’est pas à la portée de tout le monde. Une commission de planification spéciale trie les candidats sur le volet, et seules les entreprises conformes au profil recherché peuvent y accéder. C’est pourquoi dès le départ, les occupants des nouveaux locaux étaient des agences de publicité, des cabinets d’architectes, des consultants informatiques et une seule station de radio.
À l’occasion de l’ouverture de Sundværket, la commune avait mis en œuvre un chantier ambitieux composé d’appartements, de maisonnettes à l’anglaise et de logements étudiants. Le nouveau complexe, qui avait fait parler de lui dans tous les journaux nationaux au moment de son inauguration, était placé aux premières loges au bord du fjord. Le succès fut énorme et dans le sillage des nouveaux habitants huppés de Sundværket, qui avaient quitté massivement les quartiers chics de Copenhague devenus trop chers, ce fut au tour des cafés, des boutiques de mode, des bars à sushis de surgir le long des quais puis dans les ruelles sinueuses du centre-ville. Les conseillers municipaux s’en félicitent encore.
Grâce à cette politique visionnaire, en effet, le chômage n’a jamais menacé les trente-quatre mille habitants de Christianssund comme ce fut le cas dans les autres villes de chantiers navals. Les nouveaux postes sont bien sûr réservés en majorité à un personnel de bureau hautement qualifié et inadaptés aux ouvriers licenciés lors de la fermeture des chantiers navals, mais vu d’en haut, on s’y retrouve malgré tout. Car quoi qu’on en dise, la plupart des habitants n’ont cure de savoir qui travaille à Sundværket, et qui habite les nouveaux quartiers résidentiels. La majeure partie des emplois restent les mêmes : enseignants des écoles, personnel soignant de l’hôpital local, employés des magasins de la rue piétonne d’Algade, administratifs de l’hôtel des impôts, employés de l’hôtel de police… Pour tous ces gens-là, Christianssund n’a rien de spécial. C’est une ville qui ne représente que leur lieu de vie et de travail. Il est vrai que certains jeunes partent pour Copenhague après leur scolarité, mais la plupart restent ou rentrent au bercail tôt ou tard, sans se poser trop de questions, sans même se demander s’il fait ou non bon y vivre.
Pourtant, malgré le caractère visionnaire et progressiste de son conseil municipal, Christianssund n’en reste pas moins une ville de province. Les vieilles familles sont évidemment tolérantes envers les nouvelles et la courtoisie est de mise tandis que les nouveaux arrivants sourient, reconnaissants de l’accueil qui leur est réservé. On est adulte, malgré tout. Mais intérieurement, les anciens voient les nouveaux comme des grandes gueules superficielles qui feraient mieux de ne pas trop la ramener, tandis que les nouveaux pensent, un tantinet condescendants, que les anciens devraient être heureux de voir s’élargir un horizon quelque peu rétréci.
 
La famille Sommerdahl avait un pied dans chaque camp. Dan était lui-même natif de Christianssund où il avait grandi, bien que la plus grande partie de sa carrière se soit déroulée dans la capitale où il avait élu domicile pendant plusieurs années. Sa femme Marianne était originaire de Randers et possédait pour cette raison le sens inné chez les provinciaux de ce qu’un immigré ne peut en aucun cas se permettre de dire. C’était peut-être la raison pour laquelle Dan et Marianne avaient aussitôt été acceptés dans le camp des « anciens » lorsqu’à la naissance de leur premier enfant, ils s’étaient installés dans la ville natale de Dan où ils avaient acheté une des belles maisons XIXe de Gørtlergade, une rue perpendiculaire à Algade, l’axe piétonnier principal de Christianssund. Durant presque dix ans, Dan avait fait la navette entre la vie de famille de la maison de Gørtlergade et son travail comme rédacteur publicitaire dans différentes agences du centre de Copenhague. Tout comme Marianne qui avait dû prendre les postes qui se présentaient d’Aalborg, à Esbjerg, en passant par la Norvège pour acquérir de l’expérience comme médecin généraliste. S’ils n’avaient pas eu la chance d’avoir une mamie-gâteau dans le voisinage, assistée d’une jeune fille au pair exemplaire, ils n’y seraient jamais arrivés.
Heureusement, ce temps-là appartenait maintenant au passé. Depuis sept ou huit ans, Dan était directeur artistique de l’agence de publicité Kurt & Co. domiciliée à Sundværket, et Marianne avait récemment acquis des parts de la Maison médicale de Christianssund, la consultation la plus importante et la mieux équipée de la ville. En plus de Marianne y étaient associés trois autres généralistes et un gynécologue, un ORL et un psychiatre. L’établissement avait son adresse place de l’Hôtel-de-Ville, dont la situation centrale entre le bord de mer et la rue piétonne était à l’origine du surnom de Cœur-de-Ville. Non que quiconque eût l’idée, à l’exception de l’association des commerçants, de prendre l’expression au sérieux, mais tout de même… Sur la place de l’Hôtel-de-Ville se trouvait – hormis l’hôtel de ville naturellement – l’hôtel de police, ainsi que l’auberge la plus ancienne de Christianssund, l’hôtel Marina.
Une expérience, aussi modeste soit-elle, de la vie de famille suffira à faire comprendre que le bonheur de trouver enfin un emploi à proximité de leur domicile, et donc de bénéficier de plus de temps libre, était bien sûr arrivé au moment où les enfants Sommerdahl n’avaient plus besoin de leurs parents au quotidien. Au début de ce récit, le fils Rasmus venait de fêter son vingt et unième anniversaire, un fan de cinéma blond et mince, affublé du bouc le plus invisible du monde ; il s’était récemment installé à Copenhague, dans son propre appartement du quartier de Nørrebro ; quant à la fille, Laura, qui venait d’avoir dix-sept ans, elle habitait temporairement dans une pension de la côte ouest de l’île de Seeland.
Bref, les parents Sommerdahl avaient pour la première fois depuis de nombreuses années l’occasion de prendre du bon temps. Ils avaient l’un et l’autre obtenu les postes bien rémunérés pour lesquels ils avaient trimé toute leur vie, et n’avaient plus à avoir mauvaise conscience de ne pas consacrer assez de temps à leurs enfants ; ils avaient presque fini de rembourser la maison… même le chien était devenu plus facile (un labrador jaune répondant au nom de Luffe et dont l’âge avancé – onze ans – limitait désormais le nombre de bêtises, si l’on n’inclut pas dans cette catégorie la quantité croissante de gaz émis par ses intestins).
 
Dan et Marianne avaient donc tout pour être heureux. Pourtant, ils ne l’étaient pas. Surtout Dan, qui ne l’était pour ainsi dire pas du tout. Peu de temps auparavant, il avait passé un mois au lit, pelotonné sous sa couette, frappé d’une violente dépression due à un état de stress prolongé. Cependant, grâce à la collègue psychiatre de Marianne, son état s’était remarquablement amélioré. Il pouvait désormais participer à des conversations à trois, partir faire de longues balades avec Luffe et regarder des émissions télévisées à condition qu’elles ne dépassent pas un certain niveau intellectuel. Il avait repris la course à pied, et l’activité physique elle-même semblait le soulager.
Tous ses collègues comptaient voir Dan Sommerdahl revenir sous quinzaine, persuadés qu’il se réinstallerait derrière son bureau de designer italien avec vue sur le fjord de Christianssund et sur le vieux pont de chemin de fer. Son ascension effrénée ne paraissait laisser aucune place au doute, il échangerait bientôt son Audi A6 noire contre une autre encore plus clinquante, et ne cesserait jamais de recevoir de nouvelles babioles en cristal à poser sur l’étagère consacrée aux prix et aux distinctions professionnelles. Dan, quant à lui, était loin d’en être aussi convaincu.
La voie jusqu’au poste de directeur avait été sinueuse et marquée de hasards et de chance – à commencer par un baccalauréat brillant dont sa mère ne lui avait jamais pardonné de n’avoir rien fait. Elle entendait par là une « vraie carrière » en médecine, en politique ou autre… Car après avoir brièvement caressé l’idée d’intégrer l’école de police où son meilleur ami était entré juste après son service militaire, Dan qui avait alors vingt et un ans avait choisi de devenir apprenti rédacteur dans une grande agence de Copenhague, et sa tête bien faite associée à un sens extraordinaire du slogan publicitaire l’avaient fait avancer et progresser d’agence en agence. Il avait aimé son travail ; aimé savoir qu’il était doué ; aimé les heures supplémentaires et l’atmosphère informelle, les jeunes femmes décomplexées qui n’en finissaient pas de circuler dans cette branche – avec leurs détours éventuels par (ou sous) son bureau. Quoiqu’aujourd’hui il ne fût pas particulièrement fier de ses écarts avec les femmes, et que la plupart du temps d’ailleurs, il réussissait à oublier. Il se félicitait en tout cas de n’avoir jamais confié à Marianne ses infidélités systématiques.
Le poste rêvé s’était présenté un beau jour dans sa ville natale, et avec lui l’occasion de recommencer à zéro, d’occuper une des fonctions les plus prisées de la profession tout en devenant un bon père de famille. Dan avait trente-sept ans au moment de sa nomination comme directeur artistique de Kurt & Co. Il y assumait la responsabilité d’une équipe de directeurs artistiques et de rédacteurs expérimentés, la plupart soigneusement sélectionnés par lui-même. Tout était pour le mieux. Il restait pourtant une ombre au tableau : Dan n’était pas doté d’une étoffe de chef. Il était un concepteur génial, un rédacteur hors pair et un collaborateur exceptionnel pour n’importe quel type de client qui avait les moyens de s’offrir ses services. Mais au fond, il détestait disposer du temps des autres. Voir débarquer un employé pour l’entendre se justifier d’un départ anticipé en fin de journée l’exaspérait, et la simple idée que les dessinateurs n’aient pas assez de travail à se mettre sous la dent le lendemain lui donnait des maux de tête. Il essayait néanmoins d’ignorer tout cela. Qui rechignerait à gagner un peu mieux sa vie, à bénéficier d’un titre plus reluisant en occupant un bureau plus spacieux ? Durant les premières années, il avait occulté ces conclusions déplaisantes et avait essayé de profiter de sa position de décideur. Et rendons à César ce qui est à César : il s’était réellement employé à mieux remplir son rôle. Il avait suivi des formations, s’était procuré un coach, allant presque jusqu’à s’hypnotiser lui-même pour se convaincre que ça finirait par fonctionner. Mais lentement, très lentement, son corps et son humeur s’étaient mis à réagir à l’erreur qu’avait été sa nomination. Le savoir-faire ne suffit pas toujours pour devenir chef. Plus hauts sont les échelons gravis sur l’échelle de sa carrière, plus on s’éloigne de son métier, de ses véritables talents. Pour Dan, l’enjeu était de confier des tâches aux meilleurs collaborateurs qu’il pouvait se procurer moyennant salaire mais qu’il savait, pour être franc, loin d’être aussi doués que lui. Et cela, on ne pouvait s’y résoudre impunément qu’une fois, peut-être deux ou trois… Mais quand l’effort fut quotidien, la frustration le rongea de l’intérieur pour se fixer dans son organisme comme une tumeur cancéreuse.
Il ne resta plus que deux solutions : soit il lui fallait apprendre à faire confiance à ses collaborateurs, s’accommoder de leurs propositions, développer une carapace un peu plus épaisse et tenter de vaincre sa vanité professionnelle, soit il devenait un monstre contrôlant tout, se mêlant de tout et forcé d’occuper son temps à repasser sur les propositions de ses collaborateurs – quitte à y sacrifier tout le temps libre dont il avait tant besoin… Dan Sommerdahl choisit évidemment la dernière solution car c’est le lot des mauvais dirigeants qui aiment leur métier. Et c’est ainsi qu’il avait mis le cap droit sur la dépression. Il ne s’inquiéta pas des premiers symptômes même si les maux d’estomac répétés au moment de partir au bureau l’incommodaient. Au cours de la journée, il savait se maîtriser, sourire et lancer des plaisanteries tout en attendant avec impatience l’heure de rentrer se blottir sous sa couette. Ce ne fut que lorsqu’il commença à éprouver une indifférence croissante à l’égard du travail qu’il avait toujours adoré qu’il entendit sonner l’alarme, mais il refusa encore de regarder le problème en face. Peut-être qu’un nouveau client, une nouvelle mission pourrait y faire quelque chose. Ou de nouveaux collègues. Il endossa de plus en plus de responsabilités, participant à des séminaires professionnels aux quatre coins du monde, se chargeant de campagnes ambitieuses et acceptant d’intervenir régulièrement dans l’émission de télévision « Montrez-moi votre style » sur TV2 où divers experts confrontaient leurs connaissances en matière de consommation et de style de vie.
Dan fut de plus en plus occupé et sa patience de plus en plus limitée. En même temps, il paraissait souriant et disponible dans les relations mondaines, mais parmi ses collaborateurs, sa cote de popularité baissait à vitesse grand V. Rien n’est plus démotivant qu’un chef peu disponible et irascible. « Je sais que tu n’as pas envie, mais il faut vraiment que tu me donnes ton avis sur cette typographie, Dan », grinçait le designer. « Qui a pissé dans ton assiette, Sommerdahl ? » le chahutait le consultant médias sans l’ombre d’un sourire. « Tu ne crois pas que tu aurais besoin d’un peu de vacances, patron ? » suggérait plus directement le graphiste vexé, essuyant sur son écran les traces de l’index critique de Dan.
C’était bien là le problème. Mais prendre des vacances était la dernière des choses qu’il pouvait se permettre. Car s’il n’était pas là pour s’occuper de toutes ces missions emmerdantes, ses collaborateurs débiles devraient s’en charger eux-mêmes, et ils en étaient incapables. D’après Dan, aucun d’entre eux ne pouvait se débrouiller sans lui. Et plus aller travailler lui pesait, plus il était convaincu d’être l’objet d’un complot malveillant combiné par ses collègues pour lui mettre des bâtons dans les roues.
Et peu à peu, sa vie ne laissait place qu’à l’indispensable. Au bureau, il gardait la tête haute, mais aussitôt rentré chez lui, il allait se coucher dans sa chambre ou s’allongeait sur le canapé armé de sa télécommande. Il dormait de plus en plus – dix, onze, douze heures par jour – mais n’en était pas moins fatigué. Au contraire. À la fin, il ne parvenait plus à assumer aucune activité en dehors de son travail. Il se replia sur lui-même, écartant sa femme, ses enfants, sa mère.
Ça ne pouvait que mal finir, et c’est bien ce qui arriva. Dan se réveilla un matin de la fin septembre, et à l’instant où il ouvrit les yeux, il sut qu’il n’irait pas travailler. À dire vrai, il n’était plus en état d’aller nulle part. Il ne posait plus un pied devant l’autre, et son oreiller restait ostensiblement collé à sa nuque, à tel point qu’il était incapable de lever la tête. Il resta couché, et lorsqu’une demi-heure plus tard, Marianne était apparue dans l’embrasure de la porte en demandant s’il n’avait pas l’intention de se lever, il s’était mis à pleurer. Il ne parvenait plus à prononcer un mot et était resté là, le nez pointé vers le plafond et les joues baignées de larmes qui coulaient dans le pavillon de ses oreilles pour finir sur son oreiller.
La réaction de Marianne fut aussi froide et efficace que si elle avait été de garde aux urgences psychiatriques. Elle prit sa tension, resta quelques instants à ses côtés en lui tenant la main, et quand elle s’aperçut que ses larmes ne s’arrêtaient pas et qu’elle ne parvenait pas à entrer en contact avec lui, elle alla chercher sa sacoche et en sortit une seringue, une aiguille et un minuscule flacon au contenu limpide. Après avoir rempli la seringue, elle la tint à la verticale et lui administra deux petits coups secs de l’ongle afin de faire remonter les bulles d’air vers l’aiguille. Puis elle appuya légèrement sur le piston pour extraire les premières gouttes. Marianne poussa son mari sur le côté, tira sur son caleçon et vida la seringue dans sa fesse droite. Après quoi elle quitta la pièce, téléphona à son bureau et annonça qu’il était en arrêt maladie pendant deux semaines au moins à compter de ce jour. Elle appela ensuite la Maison médicale et laissa un message, disant qu’elle ne pourrait pas s’y rendre avant l’après-midi. La secrétaire devrait distribuer les patients qui ne pouvaient attendre à ses associés.
Quand elle retourna dans la chambre à coucher, elle s’allongea à côté de son mari en lui tenant la main et lui murmura des tendresses à l’oreille jusqu’à ce que le calmant agisse. Lorsque les larmes s’arrêtèrent, elle l’aida à se lever et à se rendre aux toilettes puis le raccompagna dans son lit. Ils avaient passé la matinée allongés sans dire grand-chose. Après une heure ou deux, Dan était tombé dans un profond sommeil. Marianne avait alors remonté Gørtlergade et bifurqué à gauche par Algade en direction de la place de l’Hôtel-de-Ville pour se rendre à la belle maison de plain-pied qui abritait, à l’angle de la place, la Maison médicale. Avant de retrouver ses patients, elle avait déposé à la réception un message à l’attention de son associée la psychiatre Kirsten Loft. Elle était consciente qu’il fallait laisser un spécialiste prendre le relais.
 
Un soir de la mi-novembre, sept semaines après la dépression de Dan, ils se trouvaient, Marianne et lui, en compagnie du commissaire Flemming Torp devant un irish coffee tandis que de la cheminée émanait une vague de chaleur. Flemming sortait tout juste de son divorce et se retrouver à trois leur paraissait encore incongru – après toutes ces années passées à partager leurs vacances, les déjeuners de l’Avent, les parties de badminton. Leurs enfants avaient grandi ensemble et pendant vingt ans, ils avaient passé au moins un soir par semaine tous les quatre. Le vide que laissait Karin ne s’était pas encore comblé, mais cela finirait bien par arriver.
– Tu n’as pas hâte de retourner au boulot ? demanda Flemming en prenant une lampée de son breuvage.
Une petite moustache de crème s’accumula sur sa lèvre et Marianne lui tendit une serviette.
Dan haussa les épaules.
– Pas vraiment.
– Mais, ça ne te manque pas ?
Flemming s’essuya la bouche.
– Franchement ? Non, répondit-il. Si je remets les pieds chez Kurt & Co., ce ne sera que pour le fric.
– N’importe quoi, intervint Marianne. Si tu n’as pas envie d’y être, tu n’as qu’à démissionner. On peut très bien vivre de ce que je gagne.
– En vivre, oui, rétorqua Dan. Aussi bien qu’aujourd’hui, non.
Il grattait la nuque de Luffe. Le vieux labrador était appuyé contre le genou de son maître, un tantinet vexé de s’entendre refuser le canapé. Cela faisait partie des principes de Marianne : en présence d’invités, le chien devait rester par terre.
– Tu n’as qu’à travailler en free-lance, reprit-elle. Tu gagnerais une fortune, tu le sais très bien. Et tu pourrais réguler toi-même ta quantité de travail pour éviter de flancher à nouveau.
– Et la voiture de fonction ? Et la retraite ? Il faut en faire du chiffre en free-lance pour couvrir tout ça.
– Notre voiture est très bien, et la plupart du temps elle reste au garage. Quant à ta retraite, elle est déjà astronomique, ajouta-t-elle en tendant la main vers les cigarettes de Flemming.
– Je peux ?
– Tu n’avais pas arrêté ? lui demanda Flemming en lui tendant du feu.
– Je ne fume qu’en bonne compagnie, sourit-elle avant de souffler un long ruban de fumée.
– Oui, et tu es tous les jours en bonne compagnie, ajouta Dan en essayant de plaisanter. Tu crois qu’on est dupe ?
– Oh, fiche-moi la paix ! protesta Marianne en lui adressant un regard furibond. Ne t’inquiète pas pour moi.
Les cheveux châtains de sa frange se dressaient sur son front comme un toit de chaume dans la tempête. Ses yeux sombres et ronds brillaient d’obstination et pour Dan, il y avait dans ce regard quelque chose qui faisait penser à un petit shetland malicieux. Mais il savait d’expérience que quand elle était de cette humeur, il valait mieux ne pas trop le lui faire remarquer.
– Bon, ponctua Flemming en vidant son café, il va falloir que je rentre.
– Tu es en voiture ?
Marianne s’était levée en même temps que lui.
– Je rentre à pied. Ça ne me fera pas de mal, répondit Flemming en se tapotant le bourrelet qui depuis quelques années commençait à déborder de sa ceinture. Merci pour le dîner, Marianne. C’était comme toujours délicieux !
Il l’embrassa sur la joue, et elle lui retint la main un instant, avant de le précéder dans l’entrée en tirant joyeusement sur sa cigarette.
– Alors, Dan ? dit Flemming en se retournant. Bientôt prêt à te prendre une raclée au badminton ? On a le terrain demain matin.
Dan s’apprêtait à trouver une excuse quand le mobile de Flemming se mit à sonner.
– Merde, jura-t-il en reconnaissant le numéro. On dirait que ma journée n’est pas terminée.
Et il porta le combiné à son oreille.
– Oui, c’est moi… Où ça ?
Son regard papillonna en direction de Dan.
– Merde ! Giersing est en route ?
Il prit son manteau, que Marianne lui tendait, mais son regard resta dans le vague.
– Oui… oui… Si, j’arrive tout de suite… Eh, mais je n’ai pas de voiture ! Tu m’envoies quelqu’un ?… au 8 de Gørtlergade. À tout de suite.
Il referma le mobile et le rangea dans sa poche. Puis il jeta un œil à son paquet de cigarettes pour vérifier combien il lui en restait et, s’adressant enfin à son hôte qui attendait, appuyé contre le chambranle :
– On a trouvé un cadavre dans vos locaux, Dan. Une femme.
– Qui ?
Dan se redressa.
– Elle n’est pas encore identifiée, mais il semblerait que ce soit une femme de ménage.
Dan fronça les sourcils.
– Lilliana ?
Flemming secoua la tête pour montrer qu’il n’en savait pas plus.
– Elle est jeune et robuste. Je ne vois pas pourquoi elle tomberait comme ça…
– Elle a été assassinée, Dan.
Marianne se glissa en silence aux côtés de son mari et lui saisit la main.
– Mais qui pourrait bien… Lilliana ? s’étonna Dan confus. Tu es certain que c’est elle ?
– Tu pourrais venir avec moi pour l’identifier. Plus tôt on aura un nom, mieux ça vaudra.
Flemming ouvrit la porte sur la rue et guetta l’arrivée de la voiture de patrouille qui devait venir le chercher.
– Mais, elle n’est pas avec l’autre ? reprit Dan.
– L’autre ?
– Oui… son binôme. Comment il s’appelle, bon Dieu… Benjamin ! Il n’est pas là ?
Flemming haussa les épaules.
– C’est un dénommé Kristian Helbjørn qui l’a trouvée. Ils n’ont pas parlé d’un Benjamin.
Au même instant, la voiture s’arrêta devant la maison et Flemming s’avança sur le trottoir.
– Tu viens ?
Dan et Marianne se regardèrent, puis elle lâcha sa main.
– Attends, lui dit-elle. Je vais chercher ton manteau.
 
L’accès à l’agence Kurt & Co. se fait par un grand portail dont les impressionnants battants en fer forgé, toujours ouverts, laissent le passage aux voitures vers une cour pavée et un parking souterrain aménagé sous le hall de l’ancien chantier naval. Les entreprises de Sundværket sont logées de manières très différentes. Certaines occupent un bâtiment à plusieurs étages autrefois destiné aux bureaux des ingénieurs et à la comptabilité, tandis que d’autres ont installé leurs locaux dans le hall lui-même ou dans les petits docks attenants.
Kurt & Co. dispose d’un dock entier de plain-pied, soit d’une surface totale de mille cinq cents mètres carrés dans une construction intégralement en bois, sous une structure porteuse en chêne massif datant de plus d’un siècle. Une large terrasse donnant sur l’eau offre un accès direct au quai d’amarrage qui court jusqu’à la place de l’Hôtel-de-Ville. Une voiture de police au gyrophare allumé était garée sur la place devant la porte. La lumière bleue clignotait sur les pavés mouillés, illuminant de ses éclats froids les fenêtres des bâtiments classés. Un jeune homme vêtu d’un smoking se tenait devant l’entrée, le nœud papillon dégrafé pendant à son cou comme une pagaie brisée. À ses côtés se tenait un homme d’une cinquantaine d’années, chaussé de baskets argentées et vêtu d’un anorak noir. Ses cheveux gris bouclés étaient hirsutes.
Flemming sauta par-dessus la bande de plastique rouge et blanc tendue à deux mètres des portes de verre et se dirigea directement vers le petit groupe. Dan resta à distance pendant que Flemming et le plus âgé des deux hommes se saluaient. Incommodé par sa position, il se sentait comme une pièce rapportée avide de sensations fortes. Il aurait donné cher pour être équipé d’un grand badge sur lequel on aurait pu lire : Je suis ici à la demande de la police ! Il lui fallait garder à l’esprit que Flemming était le chef, et que le risque de se faire refouler par un des agents en uniforme ou par le clone de James Bond était pour ainsi dire inexistant.
Après une minute cependant, la gêne laissa place à la curiosité et Dan s’approcha. Kristian Helbjørn était en train d’expliquer comment il avait trouvé le corps.
– On se relaie pour les rondes de nuit, dit-il. Je me suis demandé pourquoi la porte de la terrasse était ouverte et je suis entré…
– Excusez-moi de vous interrompre, le coupa Flemming. Si on allait s’asseoir à l’intérieur ? J’ai froid.
Il pénétra dans le bâtiment en adressant à Dan un signe de tête pour l’inviter à les suivre. James Bond, qui avait manifestement d’autres chats à fouetter, disparut en direction de la cuisine où deux personnes vêtues de combinaisons blanches s’affairaient en silence. Des techniciens, sans doute, se dit Dan.
Les bureaux de Kurt & Co. se composaient d’un grand espace ouvert dominé par des poutres de chêne de plusieurs tonnes. Au centre, les toilettes, la cuisine et la salle à manger formaient un îlot qui abritait aussi le serveur informatique et le dépôt. Autour de celui-ci s’étendait le design architectural de l’open space, tandis que dans des pièces isolées par des parois de verre se succédaient, face à la mer, des salles de réunion et un unique bureau : celui de Sebastian Kurt, propriétaire et directeur administratif de l’entreprise. Les dirigeants ont une curieuse tendance à affectionner les open spaces pour leurs employés tandis que pour eux-mêmes, ils privilégient quatre murs et une porte qui se ferme. Aussi, si l’on veut être embauché dans une entreprise moderne, il faut apprendre à se boucher les oreilles et à se concentrer. Dan sentit la douleur lancinante regagner son plexus. Il ne s’était même pas préoccupé de l’effet que cela lui ferait de revoir son lieu de travail après sa longue absence, mais sa réaction physique ne laissait aucune place au doute. Il s’efforça de penser à autre chose et suivit Flemming et le témoin dans le coin de la réception qui faisait office de salle d’attente, et où dominait un gigantesque canapé rose-fuchsia.
Flemming se tourna de nouveau vers Kristian Helbjørn :
– Vous dites que vous patrouillez à tour de rôle. Qu’entendez-vous par là ?
 
Helbjørn retira ses gants en peau d’agneau et se frotta les mains l’une contre l’autre. Il sourit, un peu gêné.
– ... patrouiller, c’est peut-être un grand mot.
Il rougit sous le regard de Flemming avant de poursuivre :
– Nous sommes quelques-uns à nous relayer pour faire une ronde en fin de soirée. Il y a eu tellement de cambriolages, ici, et une de ces bandes d’immigrés qui…
– Vous travaillez ici, à Sundværket ?
– Non. J’habite là-bas… De la main qui tenait les gants, il fit un signe en direction de l’est. Dans un des lofts. Mais on pousse toujours par ici, au cas où…
– Vous êtes armé ?
L’homme recula sa tête d’un centimètre.
– Bien sûr que non. Ou plutôt… C’est-à-dire…
Il devint cramoisi.
– J’ai ça.
Une petite bombe lacrymogène apparut soudain entre ses doigts et il la tendit à Flemming.
– C’est au cas où…
– Lacrymogène, commenta Flemming en secouant la tête. Et il fit disparaître le spray dans sa poche.
– Estimez-vous heureux que j’aie des choses plus importantes à faire en ce moment, monsieur Helbjørn. Et contentez-vous de me raconter comment vous avez trouvé le corps.
Il tira un carnet et un stylo de sa poche.
– Dites-moi… vous vous souvenez à quelle heure vous êtes arrivé ici ?
– Il était à peine onze heures.
Kristian Helbjørn expliqua qu’il avait remarqué la porte de la terrasse ouverte, et qu’il avait appelé deux fois avant d’entrer.
– Tout le bâtiment était allumé, alors j’ai pensé qu’il restait peut-être du personnel d’entretien. Mais ce qui me dérangeait, c’est que personne ne répondait… Je…
Il toussota et tint ses gants contre son front un instant, visiblement mal à l’aise.
– J’ai eu un pressentiment terrible.
– Vous avez touché à la poignée en entrant ?
– Je ne crois pas. La porte était grande ouverte.
– Et puis ?
– J’ai pénétré dans le bâtiment en criant “Hé ho” et “Il y a quelqu’un ?” et des choses comme ça. Mais personne ne répondait.
Il baissa les yeux.
– Et puis je suis entré dans la cuisine. J’ai d’abord cru qu’elle avait eu un malaise, mais quand je me suis approché, j’ai vu ses yeux et…
Il posa son index en travers de sa pomme d’Adam et s’interrompit.
– Avez-vous touché à quelque chose, monsieur Helbjørn ?
– Non. Je voyais bien qu’elle était morte.
Il déglutit.
– Sauf mes chaussures, bien sûr, qui étaient en contact avec le sol…
– Quel téléphone avez-vous utilisé pour appeler les secours ?
Kristian Helbjørn tendit un mobile microscopique qui disparaissait presque dans sa grande main.
– Je me suis tout de suite précipité dehors, expliqua-t-il. Je dois avouer que j’étais un peu… Je ne savais pas si le meurtrier était encore à l’intérieur, vous comprenez ?
Flemming s’est levé et lui a tendu la main.
– Merci pour votre aide, monsieur Helbjørn. Vous pourrez rentrer chez vous dès que vous aurez donné vos coordonnées au lieutenant Holck que voilà, a-t-il dit avec un signe de tête en direction d’un jeune homme en civil, avant de se diriger vers la cuisine sans regarder derrière lui.
Avait-il oublié sa présence ? Étrange de voir Flemming au travail, se dit Dan. Un côté beaucoup plus responsable et autoritaire de sa personnalité se révélait à ses yeux. En privé, il apparaissait réservé, peu bavard et presque effacé, mais ce n’étaient pas ces caractéristiques qui lui venaient à l’esprit à ce moment-là. C’était comme s’il avait pris quatre ou cinq centimètres depuis l’appel téléphonique, sa diction était devenue plus rapide et plus appuyée et sa démarche plus leste. Dan dut accélérer le pas pour le suivre.
Devant la cuisine, un petit homme rond, aux sourcils roux en bataille au-dessus de ses yeux gris clair tentait avec force jurons de retirer sa combinaison de protection blanche sans ôter ses chaussures. Il ne leva les yeux qu’une fois l’entreprise réussie :
– Torp ? Déjà ? dit-il d’une voix essoufflée.
– Épargne-moi tes sarcasmes. Tu as fini ?
– Oui.
L’homme plia son vêtement blanc qu’il jeta dans un grand sac posé près de la porte.
– Victime de sexe féminin, une vingtaine d’années à mon avis. Strangulation avec un lien lisse ; environ trois millimètres d’épaisseur. Elle est morte il y a près de…
Il jeta un œil à sa montre.
– … Une heure et demie. C’est-à-dire vers dix heures et demie.
– Viol ?
– Pas à première vue. Je ferai l’autopsie demain. On en saura tout de suite plus.
Il souleva une sacoche de médecin usée et commença à se diriger vers la porte de sortie.
– À demain !
Flemming le suivit du regard puis tourna la tête vers Dan.
– Svend Giersing. Médecin légiste, un vieux de la vieille. Une tronche. Professeur en médecine légale depuis une éternité. En réalité, il s’est retiré pour faire des recherches mais on a passé un accord avec lui pour les morts locales.
Il s’arrêta devant la porte de la cuisine.
– Vous en êtes où ? Je peux entrer ?
James Bond les rejoignit et retira le masque de devant sa bouche.
– À condition que tu mettes une combinaison. Les techniciens n’ont pas tout à fait fini, dit-il. Son smoking était recouvert d’une combinaison blanche et la masse courte de ses cheveux bruns enveloppée dans un filet. Il portait une paire de gants fins en latex tandis que ses chaussures étaient protégées par des chaussons en plastique bleu clair.
Flemming tourna la tête vers Dan.
– Dan, voici Frank Janssen, mon assistant… Janssen, voilà mon ami Dan Sommerdahl, qui se trouve être employé de cette entreprise. Il devrait pouvoir identifier la victime.
Le jeune policier tendit la main à Dan en le toisant d’un œil inquisiteur. Il lança un regard à son supérieur.
– Tu as tout à fait raison, Janssen, dit Flemming comme s’il avait lu dans ses pensées. Mais je suis avec Dan depuis dix-huit heures, alors il a le meilleur alibi possible.
Un peu plus détendu, Frank sourit et s’en alla chercher des combinaisons, des gants et tout un attirail pour Flemming et Dan.
Absurde, pensa Dan. Je me trouve sur le lieu d’un crime ; un des policiers sent l’irish coffee et l’autre porte un smoking. Et nous voilà en train d’échanger des politesses… Au même instant, il aperçut le corps de Lilliana par l’embrasure de la porte et oublia aussitôt le comique de la situation, tout comme son propre malaise physique. Il comprit pourquoi Kristian Helbjørn avait cru Lilliana évanouie. Elle était couchée sur le côté, le visage tourné vers l’avant et le bras gauche recouvrant l’oreille comme si elle avait essayé de s’endormir et de se protéger d’une musique trop forte. Ses longs cheveux brun foncé s’étalaient en éventail sur ses omoplates et un foulard à fleurs était encore noué autour de sa tête.
Après avoir contourné le corps, pourtant, ça ne faisait plus aucun doute. Les yeux de la morte étaient toujours d’un brun si profond qu’ils paraissaient presque violets, mais ils avaient perdu leur beauté. Ils ressemblaient à des yeux de poisson exorbités et sa bouche s’ouvrait en une grimace grotesque. La langue, gonflée et grisâtre, sortait entre ses dents découvertes. Une tranchée sanguinolente marquait sa gorge et le col de son sweat-shirt bleu marine délavé était taché de sang. On apercevait un ruban de peau blanche là où le haut ne couvrait plus son pantalon. Dan se fit violence pour ne pas remettre le sweat-shirt à sa place. Il sentit soudain qu’il n’avait pas respiré depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce. Il suffoqua, émettant un bruit plus fort qu’il n’en avait eu l’intention.
– C’est bien elle ? demanda Flemming.
– Oui.
Dan s’accroupit aux côtés de la morte et effleura sa joue avant que Flemming n’ait eu le temps de l’arrêter. Elle était fraîche mais pas glaciale et sa peau était encore douce. Il aurait cru qu’un cadavre eût été froid et raide. Mais cela ne venait peut-être qu’après quelques heures ? Il leva les yeux vers Flemming.
– C’est elle. Lilliana.
– Quel est son nom de famille ?
– Aucune idée.
Dan se leva en secouant la tête.
– Il y a juste quelque chose que je ne comprends pas… Où est Benjamin ?
Flemming sembla désorienté.
– Celui dont je t’ai parlé. Benjamin. Le binôme de Lilliana. Ils travaillent toujours ensemble. Si l’un d’eux est malade, il est remplacé. Ils sont toujours deux.
Il se tourna vers l’évier et tendit la main vers le robinet, mais cette fois, Flemming l’arrêta à temps.
– Ne touche à rien, Dan. Surtout pas les toilettes et les tuyaux d’évacuation. C’est ce qu’on doit contrôler en premier.
Il lâcha le bras de Dan.
– Tu ne connais pas non plus le nom de famille de Benjamin ?
Dan fit signe que non. Le personnel d’entretien n’était pour lui que deux ombres qui faisaient leur apparition tous les soirs à vingt et une heures. Il était déjà fier de connaître leurs prénoms car la plupart de ses collègues en auraient été incapables.
– L’entreprise de nettoyage devrait pouvoir t’en dire plus, ajouta-t-il. Astiq’energic, ils s’appellent… Il me semble que les coordonnées sont à la réception.
– Tu pourrais nous trouver ça ?
Soulagé de laisser derrière lui le cadavre molesté de Lilliana, Dan se rendit à la réception et s’installa derrière le comptoir à la place de Pernille. Il ne connaissait pas le code de son ordinateur, mais elle devait bien l’avoir imprimé quelque part. Bingo ! La chance lui sourit du premier coup. Le tableau d’affichage à l’intérieur du comptoir était tapissé de petits pense-bêtes consciencieusement arrangés autour d’un portrait de presse de George Clooney. Sur celui du haut figurait en grosses lettres le numéro de téléphone de l’entreprise de nettoyage au nom si recherché. Dan détacha le papier et retourna vers Flemming.
– Je vais rentrer maintenant, lui dit-il.
– Oui, tu as l’air fatigué, répondit Flemming en faisant passer le numéro de téléphone à Frank Janssen. Je t’appelle demain matin, Dan.
– Pour le badminton… Je n’ai pas le courage.
– Ce n’était pas vraiment ce que j’avais en tête, répondit Flemming en posant une main sur l’épaule de Dan. Je vais avoir besoin de renseignements sur les gens qui travaillent ici, et si tu pouvais m’aider, ça me rendrait service.




Mardi
 
Luffe n’était certes plus tout jeune, mais quand il se promenait en forêt, on aurait dit un chiot, allant et venant à toute allure, la truffe collée au sol, et à l’extrémité de son arrière-train désormais empâté, la queue battant comme un métronome qui s’emballe. Il avait entrepris l’escalade de la butte la plus escarpée des alentours et Dan peinait à le suivre, à bout de souffle. Une fois tout en haut, il s’arrêta et se retourna pour admirer la vue plongeante sur le centre de Christianssund : le fjord bleu-noir qui scintillait sous le ciel argenté du mois de novembre ; la marina, dans la partie ouest du port où la plupart des bateaux à terre étaient recouverts de bâches de toutes les couleurs ; l’hôtel de ville à la tour si singulière ; la rue piétonne qui s’étirait à angle droit à l’intérieur des terres ; la vieille ville et ses ruelles tortueuses aux maisons colorées. Dan aperçut la sienne, avec sa nouvelle toiture de cuivre et ses murs jaune pâle, qui même à cette distance respirait la valeur sûre. Une mouette se tenait sur le faîtage. Une bourrasque lui fit perdre l’équilibre un instant et il recula aussitôt, s’éloignant du bord du promontoire. Seuls ses proches étaient au courant, car il ne lui serait jamais venu à l’idée d’avouer sa faiblesse à ses collègues ou à ses clients : Dan souffrait de vertige. Et c’était un fait que même un film mettant en scène une course-poursuite sur les toits de New York le mettait dans un état tel qu’il était incapable de garder les yeux ouverts.
Derrière lui, Luffe émit un court couinement d’impatience et Dan s’arracha à sa rêverie. Ensemble, ils s’élancèrent en petite foulée jusqu’à l’Audi. Dan s’assit au volant et son mobile se mit à sonner.
– Tu as le temps ce matin ?
C’était Flemming Torp.
– Je suis à la maison dans dix minutes.
Courte pause.
– OK. Il faut juste que je mette quelques personnes au boulot et j’arrive. À tout de suite !
Dan démarra la voiture et resta comme à son habitude quelques secondes à écouter le ronflement du moteur avant de passer la première. Le murmure de l’Audi semblait chaque fois si évident, si plein de force, comme si le moteur attendait de nouveaux défis, et c’était cette énergie que Dan affectionnait particulièrement dans sa voiture de fonction au noir profond et au polish impeccable. Il savait qu’il ne pourrait jamais faire comprendre cette sensation à Marianne pour qui une voiture ne sert qu’à se déplacer d’un point à un autre – et de préférence avec le moins de séjours possibles au garage. L’Audi était, aussi ridicule que cela puisse paraître, une des premières raisons pour lesquelles il n’avait pas encore démissionné de chez Kurt & Co. Rien que l’idée d’avoir à rouler dans la très raisonnable Ford Focus bleu métallisé de sa femme – et un putain de break en plus ! – lui était presque insupportable. Peut-être pourrait-il racheter l’Audi à la boîte ? Il laissa tomber l’idée avant qu’elle ne devienne tout à fait consciente. Cette voiture qu’il conduisait avec tant de bonheur, une Limousine Audi A6 2.8 FSI V6, n’avait pas plus d’un an et, neuve, elle valait à peine sept cent mille couronnes. D’occasion, il pourrait peut-être l’avoir pour cinq cent cinquante mille, si Kurt était de bonne humeur ce jour-là… On peut toujours rêver. Dan repoussa encore une fois sa décision.
Tandis qu’un peu plus tard dans la cuisine, il parcourait le courrier du matin, Luffe avait vidé en un temps record une énorme gamelle d’eau et s’était posté dans l’embrasure de la porte du salon où le canapé lui ouvrait les bras. Mais ce jour-là, Dan fut contraint de le décevoir.
– Va te coucher, mon vieux, lui dit-il en lui tapotant le flanc. Je vais aller faire le café.
Un reflet triste dans ses yeux marron foncé, le vieux chien tourna le dos et se traîna seul jusqu’au canapé où il se roula en boule et s’endormit avec un profond soupir. Dan sourit, reconnaissant de n’avoir encore jamais été surpris en train de parler à son chien à voix haute.
Flemming arriva une demi-heure plus tard, le teint pâle et la barbe naissante. Ses lunettes semblaient avoir besoin d’un sérieux coup de chiffon.
– Dis-moi, tu as dormi au moins ? lui demanda Dan en posant une thermos de café sur la table de la salle à manger.
– Deux heures.
Flemming alluma une cigarette et alla lui-même chercher un cendrier dans le placard au-dessus de l’évier.
– C’est une sale affaire, cette fois.
– Raconte.
Il s’assit.
– D’abord, on ne connaît toujours pas le nom de famille de la victime, ni son origine, ni son adresse, ni son âge. Personne ne sait si elle était mariée, si elle vivait avec son enfant ou si…
– Attends un peu, l’interrompit Dan en levant une main. Quel enfant ?
– Giersing dit qu’elle a porté un enfant dont elle a accouché par voie naturelle. Il y a plus de six mois, mais il ne peut pas nous en dire plus.
– Je n’en savais rien, dit Dan, le regard dans le vague. Étrange. Mais, et Benjamin ? Vous l’avez retrouvé ?
– Oui, mais il ne sait rien, dit-il. Il est rentré chez lui vers dix heures hier soir parce qu’il ne se sentait pas bien. Une grippe intestinale, paraît-il…
– Épargne-moi les détails, le coupa Dan en faisant la grimace.
– On a réussi à joindre la gérante d’Astiq’energic à huit heures du matin. Merethe Finsen. Elle habite quelque part à Frederiksberg.
Flemming prit une gorgée de café.
– Elle a su tout de suite de qui il s’agissait – Benjamin Winther, il s’appelle. Vingt-trois ans, habite chez sa mère dans la cité derrière l’hôpital. J’y suis allé dès que j’ai eu l’adresse et ils étaient chez eux tous les deux, sa mère et lui. La mère a confirmé son histoire de A à Z.
– Il n’a pas une tête à habiter chez sa mère, si ? s’étonna Dan.
– On le dirait plutôt sorti tout droit de la Maison des Jeunes à Copenhague et parti après sa démolition dans une communauté anarchiste à Berlin.
– Et elle, comment est-elle ? Je veux dire, la mère.
– Les cheveux clairs, grande, mince… L’air plutôt sympa, mais très inquiète. Terrorisée à l’idée que son petit ait des problèmes.
– On ne peut pas lui reprocher ça, commenta Dan. Tu as faim ?
Flemming fit signe que non.
– Je prendrai un hot-dog en rentrant. Il n’y a rien qui te chiffonne dans cette histoire ?
Dan fronça les sourcils.
– Si, maintenant que tu le dis… Pourquoi tu n’as pas pu obtenir de renseignement sur Lilliana, si c’était si facile pour Benjamin ?
– Bingo !
Flemming s’appuya sur le dossier de sa chaise.
– Je savais bien que tu étais plus rapide que tu en as l’air. Merethe Finsen prétend ne pas connaître Lilliana. Elle dit que Benjamin travaille seul sur ses lieux de ménage.
– Au pluriel ? Il fait le ménage ailleurs que chez nous ?
– À ton avis ? Tu crois qu’on peut vivre de deux heures de travail par jour ?
Flemming ponctua sa phrase d’un signe de tête.
– Benjamin – et Lilliana certainement aussi – faisaient le ménage à trois endroits différents tous les soirs. De dix-huit heures à vingt heures trente dans un jardin d’enfants de Klokkerbakken, de vingt et une heures à vingt-trois heures chez vous, et de minuit à deux heures du matin dans une boulangerie d’Algade.
– Mais… Lilliana était toujours avec lui. Ça doit figurer sur les factures.
– Niet. Les factures mentionnent seulement Ménage effectué conformément au contrat signé par le client, tel et tel mois. Rien sur le nombre de personnes envoyées pour le faire.
– Je n’y comprends rien.
– Toi non plus ? Je leur ai fait miroiter une perquisition, après quoi la gérante nous a laissé éplucher la comptabilité de l’entreprise. Elle pensait peut-être avoir le temps de déplacer deux ou trois virgules, mais j’ai fait envoyer une équipe de la police de Frederiksberg à son bureau, et ils étaient là quand elle est arrivée. Elle y était déjà un quart d’heure après avoir raccroché. Elle ne devait pas s’attendre à ce qu’ils embarquent aussi son ordinateur portable.
Il secoua la tête.
– Ça pue le travail au noir. Et si on ne trouve pas le coupable, on aura au moins rendu service aux impôts en passant sa comptabilité au peigne fin.
– Que vous a dit Benjamin ?
– Il prétend ne rien savoir. Tout ce qu’il sait, c’est que sa collègue s’appelait Lilliana et qu’elle parlait mal le danois. Ils ont travaillé ensemble pendant un an et demi.
Flemming haussa les épaules.
– Ce qui est sûr, c’est qu’on n’en a pas fini avec lui. Je crois que sa mère et lui feraient bien de réviser leur copie, avant qu’on ne l’embarque.
– Tu crois que c’est lui ?
– Je n’en sais rien. Mais il nous cache des choses, ça c’est sûr.
Dan se balança quelques instants sur sa chaise le regard dans le vague.
– Je ne sais pas… Peut-être que vous y avez déjà pensé, mais…
– Vas-y.
– Je me disais juste que quand on a changé de système d’alarme, il y a un an à peu près, un des avantages du nouveau système était qu’on pouvait contrôler à quel moment chaque clé magnétique avait été utilisée.
Flemming se redressa.
– Ce qui veut dire qu’on peut voir à quel moment les employés arrivent et à quel moment ils partent ?
– Pratiquement. Quand on sort, on ouvre simplement en appuyant sur le bouton – là, on ne peut pas savoir qui passe la porte. On peut voir quand l’ouverture automatique a été activée de l’intérieur – mais pas par qui… Par contre, on peut éditer une liste de tous ceux qui entrent… ou en tout cas des cartes qui ont servi à ouvrir.
– Alors on pourrait voir si par exemple quelqu’un a quitté le bâtiment au moment où Benjamin dit être rentré chez lui parce qu’il était malade ?
– Tout à fait.
– Tous les gens de la boîte sont au courant de ça ?
– Non, répondit Dan dans un sourire grimaçant. Depuis longtemps Kurt avait le fantasme de pouvoir démasquer les gens qui prétendaient à tort avoir fait des tas d’heures supplémentaires. Je ne crois pas qu’il l’ait jamais appliqué, mais on avait rigolé avec ça au moment où il avait dû investir dans un nouveau système.
– Un instant, l’arrêta Flemming en sortant dans le salon pour passer un coup de téléphone sur son mobile.
Il donna quelques brèves consignes, referma son téléphone et revint s’asseoir dans la cuisine.
– Janssen va recouper avec l’entreprise de gardiennage.
– Tu veux dire : James Bond ?
Flemming sourit.
– Son smoking prouve seulement qu’il a voulu se rendre sur les lieux du crime le plus vite possible. Il était à l’hôtel Marina pour les soixante-cinq ans de son père quand on l’a appelé, et il n’a pas voulu perdre de temps en rentrant se changer. Janssen est un bon flic, conclut-il en fourrant son mobile dans sa poche. J’ai hâte de voir cette liste.
– Ne te fais pas trop d’illusions. Tu ne sais pas quand la porte de la terrasse a été ouverte. Et si l’alarme n’a été enclenchée à aucun moment, personne ne pourra dire combien de temps cette porte est restée ouverte. En théorie, des hordes de gens pourraient avoir défilé pendant toute la soirée.
– Bien sûr. Mais il faut quand même vérifier.
Flemming se gratta le bras.
– Et pour brouiller encore un peu les pistes, je peux te confier à toi qu’on a trouvé des traces de pieds très visibles dans un placard de la cuisine. Il semblerait que quelqu’un soit resté caché là-dedans pendant des heures – avec les chaussures recouvertes de chaussons plastiques. En d’autres mots, n’importe qui pourrait s’être introduit pendant la journée et s’être caché dans le placard pour attendre sa victime. Mais on est obligé de commencer par les personnes qui fréquentent la maison. Tant que nous ne savons rien de la vie de Lilliana en dehors de son travail, les employés de Kurt & Co. et d’Astiq’energic sont nos seules pistes.
Il y eut quelques instants de silence.
– Bon, alors vas-y. Qu’est-ce que tu attends de moi, Flemming ?
Dan posa ses jambes sur une chaise et croisa ses mains derrière la nuque.
– Tu ne quittes pas ton travail pour me tenir au courant d’une enquête criminelle ? Et pour le café, vous en avez aussi à l’hôtel de police, non ?
– Comme d’habitude, on ne peut rien te cacher, dit Flemming en allumant une nouvelle cigarette. Je viens te demander un service. Ce n’est pas dans mes habitudes, mais… Tu avoueras que la situation est inhabituelle. On a une victime dont personne ne connaît ni le nom ni l’adresse. Et le crime s’est produit dans un lieu auquel une foule de gens a accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Par contre, on dispose d’une source sûre pour en savoir plus sur tous ces gens ; une source qui connaît le lieu sur le bout des doigts, une source qui sait par exemple comment fonctionne le système d’accès et qui en plus de ça est en possession d’un alibi infaillible. Ce que tu peux faire pour nous me semble évident, Dan. Tu peux nous épargner des heures de travail en me renseignant sur tes collègues – comment ils sont, qui couche avec qui, qui hait qui… ce genre de choses. On parlera avec chacun d’entre eux dans les jours qui viennent mais pouvoir s’appuyer sur tes descriptions serait un vrai luxe. Ça vaut le coup d’essayer, non ?
Dan mâchouilla sa lèvre inférieure.
– Tu sais qu’il y a cinquante-deux employés chez Kurt & Co. ? Sans compter les free-lances…
– Oui, dit Flemming en sortant un bloc-notes à spirale et un stylo. Il dessina un gribouillis pour l’essayer avant de continuer :
– Si tu commençais par la direction et par les gens qui sont en contact avec l’entreprise de nettoyage ? Et puis aussi bien sûr ceux qui font le plus d’heures sup. Ce sont eux qui sont susceptibles de connaître les gens du ménage. Ça fait combien de personnes ?
– Un directeur administratif, un directeur financier, un directeur artistique – oui, bon, ça c’est moi – et un chef de production. Le contact quotidien avec l’entreprise de nettoyage, c’est la réceptionniste et dans une certaine mesure la secrétaire de direction…
Il plissa le front.
– Et puis pour les heures sup… Tu oublies déjà tout le personnel administratif, la compta, les secrétaires, les planificateurs médias, les coordinateurs, les analystes, les stagiaires et tutti quanti. Ils sont rarement là après dix-huit heures. S’ils doivent travailler en dehors des heures de bureau, ils le font généralement de chez eux sur leurs portables. Mais la plupart des membres de l’équipe artistique est susceptible de rester tard juste avant une présentation : ça fait trois art-designers, deux rédacteurs publicitaires, un réalisateur salarié et un chef informatique. Et puis les graphistes, dessinateurs ou je ne sais pas comment tu veux les appeler. Ceux-là, ils sont trois. Ça fait combien en tout ?
– Quinze. Enfin, sans toi. Bon Dieu, ça fait encore un paquet de monde !
– Oui, mais c’est faisable si on s’y attaque tout de suite et qu’on procède méthodiquement. On pourra toujours se donner plus de temps quand on en saura plus sur qui était où pendant la soirée. Par exemple, tu ne sais pas combien d’entre eux sont en vacances ou en clientèle à l’étranger en ce moment, si ?
– C’est exactement ce que j’allais dire. Commence donc, dit Flemming.
– Tu ne veux pas qu’on aille s’asseoir au salon, proposa Dan. J’ai le dos qui se coince si je reste trop longtemps assis sur ces chaises.
Dan passa en premier et Flemming alla rincer le cendrier et entrouvrir la fenêtre de la cuisine. En entrant dans le salon, il vit Dan recroquevillé au bout du canapé dont Luffe occupait le reste.
– Je ne devrais pas le laisser faire, il faudrait que je l’envoie par terre, dit-il en riant jaune. Mais je n’en ai pas le cœur.
Flemming sourit poliment en prenant un fauteuil. Il ne s’était jamais tout à fait habitué à l’amour débridé de Dan et Marianne pour cette boule puante à poils jaunes. Et si on lui avait dit vingt-cinq ans auparavant que son vieil ami adopterait des positions étranges pour ne pas gêner son chien obèse… il aurait certainement soupçonné son interlocuteur d’avoir fumé la moquette. Ce même Dan, qui avait été le mec le plus arrogant, le plus séduisant et le plus impertinent de la jeunesse de Copenhague. À l’époque, son crâne avait été recouvert d’une tignasse châtain clair toujours parfaitement tendance. Aujourd’hui, il était presque chauve. Au premier signe d’apparition de la calvitie, il s’était tout simplement jeté sur sa tondeuse et avait apporté au problème une solution radicale. Mais sa coupe de cheveux n’avait représenté qu’une étape dans le long processus qu’il avait traversé. Quand au début des années quatre-vingt, il s’était installé avec Marianne, il avait évidemment beaucoup changé. Il était devenu plus déterminé, plus conventionnel même s’il n’avait pas poussé jusqu’à l’abstinence d’alcool, de coke ou des fêtes à gogo qui caractérisaient à ce moment-là les milieux de la publicité. Ce n’était qu’à partir du jour où il avait accepté le poste dans sa ville natale qu’il avait abandonné ses abus pour se consacrer sérieusement à devenir un mari et un chef responsable. Pour autant que Flemming l’ait su, Dan n’avait été ni saoul ni shooté ni infidèle depuis des années. Mais le rôle de pilier de la société n’avait jamais été évident pour ce vieux rebelle et depuis les deux dernières années, c’est ce qui semblait avoir enclenché la spirale infernale dans laquelle il se trouvait pris.
Le spectacle de cet homme jadis si jovial et sûr de lui se refermant lentement sur lui-même, devenant de plus en plus irritable envers sa femme et dont l’éclat du regard mourait à petit feu avait frôlé l’insupportable. Quand la crise était survenue, sept semaines auparavant, ni Marianne ni Flemming n’avaient été surpris. La dépression de Dan était arrivée comme une catastrophe prévisible.
À présent – sept semaines après – il se portait beaucoup mieux, bien qu’il lui restât encore du chemin à faire. Et ses proches parlaient encore de lui avec une certaine inquiétude dans la voix. C’était ce qui avait poussé Flemming – en concertation avec Marianne – à impliquer Dan dans l’enquête sur le meurtre de Kurt & Co., comme une sorte de thérapie qui le forcerait à considérer le monde en dehors du 8 de Gørtlergade d’une façon générale et de son lieu de travail en particulier.
– Flemming ? Dan agita la main pour tirer Flemming de sa rêverie. Il y a quelqu’un ?
– Oui, oui. Pardon. Il se redressa dans son fauteuil et pointa son stylo sur le papier.
– Commence au sommet. Sebastian Kurt ?
– Personne ne l’appelle autrement que Kurt, juste pour que tu sois au courant, le reprit Dan. Kurt a quelques années de plus que nous, quarante-huit, quarante-neuf peut-être. En tout cas il n’a pas cinquante ans – je me souviendrais de la fête.
Il sourit.
– Je n’avais jamais travaillé avec Sebastian Kurt avant mon embauche, mais on avait évidemment entendu parler l’un de l’autre au fil des années, et puis on s’était croisés à des remises de prix, ce genre de choses. Kurt est super doué. Diplômé d’école de commerce, pour autant que je me souvienne. Pendant plusieurs années directeur administratif de la filiale danoise d’une des grandes agences internationales, jusqu’à ce qu’il monte Kurt & Co. il y a environ dix ans en emmenant avec lui quelques-uns des plus gros clients.
– Merci pour le who’s who, mais… comment est-il ?
– Personnellement ? Oh, un peu… Très sympa quoiqu’assez content de lui. Il n’aime pas trop que la discussion ne tourne pas autour de sa personne.
Dan marqua une pause avant de poursuivre :
– Le personnel le déteste. En tout cas le service artistique. Si tu demandes à mes collaborateurs, ils te diront que c’est un enculeur de mouches obsédé par la dernière ligne en bas des factures, inculte et coincé, sans une once de fantaisie pour ne pas parler de sens esthétique.
– Et toi ?
Flemming grattait à en faire brûler son stylo.
– Ce que je pense de lui ? Je connais une autre face de sa personnalité, alors… Non, pour être honnête, je suis assez d’accord avec les autres, admit Dan. C’est vrai qu’il n’est pas fantaisiste et qu’il est particulièrement préoccupé par ses comptes. Mais d’un autre côté, c’est son boulot, non ? Il fait en sorte que ses cinquante-deux employés aient un bon salaire et qu’il arrive sur leur compte tous les mois.
– Il est marié ?
– Oui, et bien même. C’est son deuxième mariage. Elle s’appelle Natasha, et elle doit avoir entre trente et un et trente-trois ans. Agent immobilier à l’origine, mais je ne crois pas qu’elle s’occupe de grand-chose d’autre que de sa propre maison. Tu vois bien laquelle c’est… l’immense villa au bout de Bøgebakken, à la lisière de la forêt.
– Ah oui… acquiesça Flemming. Sacrée baraque, en effet ! Ils ont des enfants ?
– Des jumelles, six, sept ans.
– Vous vous fréquentez ?
– On ne peut pas dire, non ! s’esclaffa Dan. Ça n’a jamais été plus loin que le premier dîner. Marianne et Natasha se sont crêpé le chignon au bout de cinq minutes… En toute courtoisie, évidemment, avec à peine un mot plus haut que l’autre… Mais ni l’une ni l’autre ne souhaite renouveler l’expérience. Et quand les femmes sont contre…
– Ça m’étonne de Marianne. Pourquoi se sont-elles disputées ?
– Je ne me souviens pas. C’était à propos de jeunes filles au pair et de droit des immigrés, des choses comme ça. Tu connais les points de vue de Marianne sur les étrangers…
Flemming acquiesça avec un sourire contenu.
– Voilà pour Kurt, conclut Dan. Passons à Sara Kellerup. Elle est directeur financier, même si… je n’ai jamais bien compris ce que voulait dire ce titre. C’est Kurt qui prend toutes les décisions touchant à la gestion. Dans n’importe quelle boîte, on l’appellerait chef comptable, mais directeur ça fait bien…
– Elle est snob ?
– Non, pas elle, ce n’est pas ce que je veux dire. Mais il y en a un autre qui l’est pour deux, c’est Kurt. Plus il a d’employés aux titres reluisants, plus il s’impressionne lui-même. Non, Sara est quelqu’un de bien. Elle est discrète, la trentaine, pas mariée, pas d’enfant. Très raisonnable, très contrôlée, très compétente. C’est la meilleure copine de la réceptionniste – je t’aurais prévenu !
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– On va y venir. Pernille, il lui faut un chapitre à elle toute seule ! Après il y a le chef de production. Il s’appelle Christoffer Bidstrup, notre âge et sans doute le plus grand génie en organisation que j’aie jamais rencontré. Il est passé par une multitude d’agences, ici et à l’étranger, et il sait pratiquement tout faire. Son boulot consiste à diriger toute la technique et à veiller à ce qu’on soit équipé des softwares appropriés, que nos graphistes suivent les formations dont ils ont besoin, que tous les délais soient respectés, et que l’imprimerie ne nous roule pas dans la farine.
Dan croisa ses mains derrière la nuque.
– Christoffer habite juste à côté de la boîte dans un des nouveaux immeubles face à la mer.
– Une femme ? Des enfants ?
– Sûrement pas ! Il est homosexuel, et pour autant que je sache, ça fait de nombreuses années qu’il vit avec son copain.
– OK. Autre chose sur lui ?
Dan fit non de la tête.
– Pas à première vue. Je l’aime bien.
– La réceptionniste et la secrétaire de direction…?
– … se haïssent. Sans commentaire. Pernille et Elisabeth sont toutes les deux employées depuis quatre ou cinq ans et depuis le début, on assiste à leurs échanges de petites vacheries. Pour te donner une idée, elles ont chacune passé des alliances avec certaines de leurs collègues – Sara Kellerup, par exemple, prend systématiquement le parti de Pernille…
– Ça, tu me l’as déjà dit.
– C’est vrai ? C’est sûrement parce que je suis fier d’avoir saisi au moins un détail de ce qui se passe dans ce poulailler. Sinon, je dois avouer que je sèche un peu. Je ne comprends pas à quoi ça rime. Par-devant, elles sont tout sourires et se comportent toutes comme si elles étaient copines, mais par-derrière elles sont teigneuses à un point qu’on n’imagine même pas. On dirait des adolescentes en colonie de vacances.
– Commence par Pernille… Nom de famille ?
– Klausen. Pernille Klausen. Qu’est-ce qu’il y a à dire… C’est une caricature ambulante. Les cheveux longs, teints en noir avec un tas de fausses mèches, tu sais, qui font paraître les cheveux plus longs… Make-up professionnel et talons hauts tous les jours. Préfère vivre de carottes et de bouillie d’avoine que sortir dans des fringues démodées. L’été dernier, ses jupes étaient tellement courtes qu’elle aurait pu mettre du rouge à lèvres en haut comme en bas.
– Dan ! protesta Flemming en retenant un fou rire. Tu ne peux pas dire des trucs comme ça !
– Attends de l’avoir devant toi, tu verras bien ! s’esclaffa Dan. Théoriquement, c’est à elle de répondre au téléphone, de faire le courrier, de recevoir les clients, de s’occuper du personnel d’entretien et tout ça…
– Et en pratique…?
– … elle passe soixante-quinze pour cent de son temps de travail sur les sites de rencontres et sur ebay à acheter des chaussures.
– Comment se passent ses relations avec l’entretien ?
– Alors là, on en entend beaucoup parler… car c’est difficile à gérer. Pernille a sur son comptoir un joli petit carnet de notes relié où les employés écrivent leurs remarques au personnel de ménage. « Merci de faire mon rebord de fenêtre aujourd’hui. » Ce genre de choses. Eux, ils signalent quand un lave-vaisselle est en panne, ou qu’il faut penser à ranger les bouteilles de Coca dans les caisses du dépôt. Enfin, tu vois. Le travail de Pernille consiste en gros à garder le carnet devant elle, à faire venir un technicien de temps en temps et, éventuellement quelquefois, envoyer un mail aux employés, c’est vrai que c’est une grande responsabilité…
– Et l’autre, elle est comment, la secrétaire de direction…
– Compétente. Intelligente. Très belle. Elle s’appelle Elisabeth Lund, précisa Dan.
– Et d’après toi, il n’y a que les bonnes femmes qui prennent parti ? On jurerait pourtant que tu sais dans quel camp tu te places, toi aussi !
– Bon, c’est vrai, j’aime bien Elisabeth, même si je ne comprends pas qu’elle ait envie de perdre son temps à se crêper le chignon avec Pernille et Sara. À part ça, j’ai beaucoup de sympathie pour elle, admit Dan en rougissant. Mais c’est tout. Je n’ai jamais… enfin tu vois… C’est juste une bonne collègue.
– … mais elle l’emporte contre la pauvre Pernille. Quelque chose me dit que tu n’es pas complètement impartial.
– D’accord, dit Dan en s’asseyant dans le canapé et en s’efforçant de garder son sérieux. Pernille a vingt et un, vingt-deux ans, elle n’est pas mariée, n’a pas d’enfant. Elisabeth a trente-sept ans, divorcée et elle a un gamin de cinq ans. Elle habite dans le quartier ouest, tout près de chez toi.
– J’irai leur parler moi-même un peu plus tard, Dan. Tu n’es pas objectif sur ce coup-là, coupa Flemming en secouant la tête. Continuons.
– OK. Ensuite on a trois art-designers. La dernière recrue s’appelle Lise Salicath. Trente-deux ans, elle s’est installée ici après un divorce. Pas d’enfant. Elle a passé dix ans chez Ted Bates à Oslo…
– Norvégienne ?
– Oui. Jusqu’au bout des ongles, les joues rouges et une tresse blonde dans le dos. Compétente. Appréciée des autres… Je l’ai embauchée il y a à peine deux ans, précisa Dan. Et puis il y a Anders Kiil. Un ado bientôt quadra. Presque autant d’ancienneté que moi dans la boîte. Anders K. vient au boulot en rollers presque toute l’année. Le genre « surfeur fou », un concepteur fantastique.
Dan marqua une pause.
– Si je prends la décision… Si je démissionne, je suis presque sûr qu’Anders K…
Il haussa les épaules.
– Pourquoi « K » ? Il y en a d’autres ?
– Un des rédacteurs : Anders le Rouge, dit Dan un sourire en coin. Son vrai nom, c’est Anders Madsen. Tu ne peux pas le louper, celui-là. On dirait qu’il a un incendie sur la tête. Bientôt la trentaine, célibataire pour autant que je sache.
– Il t’en manque un.
– Oui, Fiona. Fiona Krause. Celle-là non plus, tu ne peux pas la rater. Énorme dans tous les sens du terme, entre ses coups de gueule et ses caprices, il lui arrive de rire tellement fort que tout le monde s’arrête de bosser. Elle te plairait, tiens – en tout cas, Marianne l’adore.
– Quel âge ?
– C’est la plus âgée de nous tous… la cinquantaine bien tassée, à mon avis. Et ça n’arrive pas souvent de rencontrer quelqu’un de cet âge-là dans notre branche, précisa-t-il avec une moue. C’est dire comme elle est douée ! Fiona a trois enfants adultes et elle est veuve. Son mari s’est suicidé il y a bientôt dix ans. Maniacodépressif. C’est peut-être pour ça qu’elle a été la seule à venir me voir pendant que j’étais malade. Elle connaît le problème.
– Il ne t’en manque plus beaucoup, Dan, l’encouragea Flemming en tournant une page de son bloc-notes. Les deux derniers rédacteurs… Ils sont comment ?
– Il y a une femme, Mai Schwerin. Chez nous depuis un peu plus longtemps que Lise et elles travaillent presque toujours ensemble. Elles se complètent bien et elles ont le même âge, sourit Dan. Et là, je regrette mais je dois avouer que ces deux dames sont, outre leurs belles facultés, assez engagées dans les intrigues entre Pernille et Elisabeth…
– Laisse-moi deviner, interrompit Flemming. Elles sont du côté d’Elisabeth.
– Quelle perspicacité ! s’exclama Dan en riant. Qui manque-t-il encore ?
Flemming baissa les yeux sur son bloc-notes.
– Le réalisateur. Ce n’est pas un peu inhabituel d’embaucher un réalisateur ?
– Si, très. Mais René Holgersen n’est pas le genre qui court les rues.
Dan s’allongea dans le canapé et posa ses jambes sur la table basse.
– René travaillait pour un producteur de films publicitaires avec qui on collaborait beaucoup à une époque. Et puis un jour, on discutait, et je me suis rendu compte qu’il avait pas mal d’idées originales sur la façon dont on pouvait utiliser les courts-métrages qui circulent sur internet comme support de marketing adressé aux jeunes qui en ont marre de…
– Stop ! l’arrêta Flemming en levant la main. Si j’ai besoin d’un cours sur les nouvelles formes de communications, je te ferai signe. Tiens-t’en au bonhomme… Alors tu l’as embauché ?
– Tu parles ! Ça m’a valu une bagarre avec Kurt, mais dernièrement, il a reconnu lui-même que René valait bien son salaire – et même un peu plus. René est marié et il a trente-huit, trente-neuf ans.
– Et maintenant, le responsable informatique…
– Bon Dieu, qu’est-ce qu’il y a comme personnel dans cette boîte !
– Allez, Dan. Il ne t’en manque plus que quatre.
– OK. Le responsable informatique, c’est Kim. Il doit avoir vingt-cinq ans, un type plutôt réservé. Mais très efficace une fois qu’on a réussi à le faire asseoir à son bureau. Chauve au sens pas chouette du terme, conclut Dan en laissant glisser une main sur son crâne.
Flemming leva un sourcil, mais ne fit pas de commentaire.
Dan passa à toute allure et sans s’arrêter sur la description des trois derniers :
– Les trois graphistes – ceux qu’on appelait autrefois les dessinateurs techniques – ils s’appellent Jesper Blom, Thomas Keldsen et Rikke Würtz. Ils sont gentils tout plein et… Je n’en peux plus, Flemming. Tu ne peux pas me rappeler si tu as besoin de détails plus concrets sur l’un d’eux ?
Dan accompagna son ami dans l’entrée tandis que celui-ci serrait avec soin son écharpe autour du cou et boutonnait son manteau jusqu’en haut. Deux minutes plus tard, il se tenait sur le trottoir et regardait sa montre.
– Bon Dieu, déjà presque une heure !
Il fit à pied le court trajet jusqu’à la place de l’Hôtel-de-Ville où la silhouette massive et le bel escalier du vieil hôtel de police dominaient un des trois côtés de la place – le quatrième donnait sur la mer et offrait une vue exceptionnelle sur le fjord. Les deux autres étaient respectivement occupés par l’hôtel de ville et par l’hôtel Marina dont le restaurant étalait, dès l’été, sa terrasse sur le parvis, conférant à la place une atmosphère presque méridionale. Mais ce jour-là où le vent d’ouest glacé piquait les yeux, l’ambiance du lieu n’avait rien d’estival. Les bâtiments revêtaient une mine grave et peu amène, comme s’ils tournaient leurs visages renfrognés contre les bourrasques. Flemming gravit l’escalier presque en courant et traversa la réception à grandes enjambées. Il adressa un signe de tête à l’agent en uniforme qui se tenait derrière le comptoir et monta quatre à quatre jusqu’au premier étage où la police criminelle de Christianssund avait ses bureaux. Sans frapper, il fit irruption dans les locaux. Frank Janssen qui était penché sur des mètres de bandes de papier imprimé sursauta :
– Tu veux me provoquer une crise cardiaque ou quoi ?
– Pardon, je te croyais sur le terrain…
– Willumsen est rentrée du Jutland et a repris le dossier. Elle et Pedersen s’occupent des interrogatoires sur place, expliqua-t-il.
Les tensions qui existaient entre Frank Janssen et le commandant Lone Willumsen n’étaient un secret pour personne, même si la raison en demeurait inconnue.
– Si elle pense que l’enquête avancera mieux sans moi, tant mieux pour elle, dit-il, le regard fixé sur les papiers qui jonchaient son bureau.
Flemming ne broncha pas. Il se dirigea vers le vieux radiateur en fonte et y posa ses mains gelées.
– Pourquoi il fait si froid d’un seul coup ?
Frank haussa les épaules.
– On a reçu les enregistrements de l’entreprise de surveillance.
– Ils n’ont pas traîné.
– Oui. Ils ont été envoyés par coursier. D’après ce que j’ai compris, c’est la première fois que leur système d’enregistrement des numéros de cartes sert à quelque chose. Ils étaient tout contents de l’essayer !
– Ils ont envoyé un répertoire des cartes pour qu’on voie à qui elles appartiennent ?
– Oui. Et la première conclusion risque même de t’intéresser… Regarde un peu, là…
Frank fit glisser deux morceaux de papier à l’extrémité opposée du bureau.
Flemming quitta à regret son emplacement douillet devant le radiateur et tira une chaise jusqu’au bureau de Frank. Il poussa ses lunettes sur son front.
– Quelle plaie ! ronchonna-t-il. Bientôt je n’y verrai plus rien. Il va falloir que je passe aux verres progressifs, ou je ne sais pas comment ils appellent ça… Bon, montre-moi ça.
Frank avait coché deux numéros de cartes et les noms d’utilisateurs correspondants sur l’une des deux feuilles. L’un appartenait à Benjamin Winther. L’autre était attribué à Astiq’energic. Lilliana n’était pas enregistrée comme utilisatrice sous son propre nom. Flemming leva les yeux vers Frank en haussant les sourcils.
– Très intéressant, Janssen. Surtout parce que quelqu’un a certainement dû attester avoir reçu la carte d’Astiq’energic. On parie combien que c’est Lilliana ? J’ai vraiment hâte de m’attaquer à Merethe Finsen.
Il prit une autre feuille imprimée et demanda, la tenant à distance pour tenter de discerner les colonnes de chiffres qui y figuraient :
– Et ça, c’est quoi…?
– Tu permets ?
Frank contourna la chaise de Flemming et désigna les colonnes.
– Regarde, là… À vingt heures cinquante-deux, on a ouvert la porte de l’extérieur avec la carte d’Astiq’energic. Ça correspond à l’arrivée de Lilliana – seule ou avec Benjamin. Après, il n’y a aucun mouvement pendant une heure et demie.
Son doigt passa à la ligne suivante.
– Par contre, regarde, ici : quelqu’un est sorti par la porte à vingt-deux heures dix-sept et à vingt-deux heures vingt-neuf, il y a quelqu’un qui est entré. Avec la carte de Benjamin Winther.
Flemming se redressa.
– D’après Giersing, le meurtre s’est produit autour de vingt-deux heures trente, dit-il. Et à moins que Benjamin se soit fait voler sa carte hier, lui et sa mère nous mènent en bateau.
– Encore une chose, Torp, ajouta Frank en désignant l’heure suivante dans la colonne des sorties : vingt-deux heures trente-trois… Quatre minutes après le retour de Benjamin, on a appuyé sur le bouton d’ouverture pour sortir.
– Mais vous avez raison, bordel ! Et quelle est la probabilité pour que le gamin soit arrivé à l’étrangler, à nettoyer derrière lui et à ressortir en quatre minutes ?
– Quasi nulle.
Flemming plissa le front.
– Bon, mais de toute façon, il nous mène en bateau.
– On le coffre ?
– Oui. Et le plus tôt sera le mieux.
– Et la mère ?
– On la laisse encore un peu.
Flemming était retourné vers la fenêtre et regardait le fjord où le vent faisait apparaître de petits nuages d’écume nerveux au faîte des vagues gris sombre.
– Écoutons d’abord ce que son fils a à nous raconter.
 
– Qu’est-ce que tu as contre Frank Janssen ?
– Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai quelque chose contre lui ? rétorqua Lone Willumsen d’une voix froide. J’ai simplement estimé que nous étions assez nombreux pour procéder aux interrogatoires de routine, et il y avait suffisamment à faire à l’hôtel de police. Et comme je ne réussissais pas à te joindre, je me suis permis de prendre moi-même cette initiative capitale. Si j’ai fait une erreur, je te prie de m’en excuser…
Flemming se mordit la lèvre. Ça ne valait pas la peine d’entamer une discussion maintenant, et surtout pas au téléphone.
– Bien sûr, et d’ailleurs il a fait du bon boulot ici, alors je devrais peut-être te remercier, dit-il.
Il regretta de ne pas voir sa tête. Ensuite il expliqua en quelques mots à sa subalterne comment le mensonge de Benjamin était en train d’être dévoilé.
– On est en route pour aller chercher le gamin.
– OK, répondit-elle avant de marquer une pause. Mais… il y a un certain nombre d’indices qui accusent Benjamin Winther, non ? Tu ne penses pas que s’il s’effondre dans une heure ou deux en reconnaissant sa culpabilité, nous perdons notre temps en continuant les interrogatoires ici ?
– Je ne crois pas que Benjamin soit le coupable.
– Comme tu voudras.
– Le plus important pour l’instant est que tu établisses une liste complète des allées et venues de chaque employé pendant la journée d’hier. Aussitôt que tu l’auras, envoie-la-moi le plus vite possible pour qu’on puisse la comparer avec celle de l’entreprise de surveillance.
– C’est très bien tout ça, conclut Lone Willumsen. Mais est-ce que tu as pensé au fait que ce n’est pas un système infaillible ? Si par exemple deux ou trois employés entrent en même temps, seule une carte sera enregistrée.
– C’est bien pour cela qu’il est important que tu les interroges sur leurs allées et venues ; pour savoir s’ils sont arrivés seuls, si quelqu’un s’est servi de la porte de la terrasse dans la salle de réunion ou s’ils ont remarqué qu’elle était restée ouverte pendant la journée…
– Une chose est sûre : elle n’est pas restée ouverte, répondit-elle sur un ton encore passablement vexé. Il y avait un vent à décorner les bœufs et il a plu des cordes pendant la plus grande partie de la journée.
– Willumsen, il se trouve que je sais qu’il est interdit de fumer chez Kurt & Co. Si on veut s’en griller une, il faut sortir sous l’auvent, continua Flemming. Et la porte de la terrasse est la plus utilisée par les fumeurs. Ce n’est que quand la salle de réunion est occupée qu’ils traversent les locaux jusqu’à la porte d’entrée.
– Ah oui, j’oubliais que tu avais tes entrées, ici…
– Pour ton information, Dan Sommerdahl est en arrêt maladie en ce moment. J’ai passé toute la soirée d’hier avec lui ; de dix-huit heures jusqu’à environ deux heures après la découverte du corps. Pour moi, l’alibi est suffisant. Et Dan est à mon avis le seul dont je puisse être sûr à deux cent pour cent qu’il n’est pas le coupable. Tu n’as donc pas besoin de lui consacrer plus d’attention.
Flemming referma son mobile. Il allait être contraint, tôt ou tard, de provoquer une discussion sérieuse avec Lone Willumsen. Son attitude était problématique et cela se révélait désormais un peu trop souvent. Il aurait donné cher pour savoir ce qui se tramait là-dessous.
En attendant que Frank Janssen revienne avec Benjamin, il écrivit au propre ses notes de l’entretien qu’il avait eu avec Dan. Mais il y avait vraiment beaucoup d’employés chez Kurt & Co. Beaucoup trop ! En plus, il savait pertinemment que le meurtrier ne se trouvait pas à coup sûr dans cette liste. Il était probable qu’une grande partie du personnel administratif ne mettait jamais les pieds au bureau le soir, mais si sa théorie de la personne cachée dans le placard pendant des heures était avérée, rien n’empêchait plus le coupable d’être une des personnes qui ne se montraient d’ordinaire jamais après les heures de bureau… Si seulement Flemming en savait un peu plus long sur la victime. Cela aurait plus de valeur que n’importe quelle liste d’accès, se dit-il. À présent, ils savaient qu’il ne s’agissait pas d’un meurtre à motif sexuel, et rien ne permettait pour l’instant de soupçonner un cambriolage qui aurait dérapé. On ne s’introduit pas dans un bâtiment éclairé où circule une femme de ménage, le chiffon et l’aspirateur à la main. Et si l’inverse s’était produit – et que le cambrioleur s’était trouvé dans les locaux lorsque Benjamin et Lilliana étaient arrivés, pourquoi aurait-il attendu une heure et demie pour en finir avec l’un d’eux ?
Lone Willumsen avait bien sûr raison de dire que le plus logique était de parier sur Benjamin. Le binôme de Lilliana avait eu tout loisir d’accomplir le crime, il avait de toute évidence menti à propos de ses activités de la veille au soir, il s’était fabriqué un alibi et sa mère était manifestement inquiète… Et il était de surcroît le seul jusqu’à présent à avoir eu affaire à Lilliana. Benjamin était sans aucun doute une bonne piste, mais quelque chose empêchait Flemming d’y croire.
Flemming Torp était prêt à parier sa plus belle chemise que le motif devait se trouver dans la vie de la morte et dans la relation qu’elle avait eue avec son assassin. Mais comment arriver jusque-là avec une victime qui demeurait anonyme ? Les empreintes de Lilliana n’étaient pas répertoriées aux archives ; elle ne répondait à aucune description de personne disparue ; il n’existait aucune coordonnée de contact susceptible de les renseigner. Tout ce qui restait à espérer était que quelqu’un finirait par remarquer son absence et alerter la police pour la retrouver. Ils pouvaient bien sûr provoquer les choses en publiant une photo dans la presse, mais Flemming était hostile à cette idée. Même le plus doué des embaumeurs n’aurait pu redonner vie au visage de Lilliana, et exposer les traits décolorés et grotesques de la morte lui paraissait indigne. Il cherchait donc tous les moyens d’éviter cela.
– Je te dérange ? demanda Frank Janssen en passant la tête par la porte de son bureau.
– Entre, répondit Flemming en invitant le jeune lieutenant d’un signe de la main.
– Tu l’as ?
– Il est dans la salle d’interrogatoire.
– Il portait ça sur lui, ajouta Frank en agitant une carte en plastique blanc barrée d’une bande magnétique au verso. Je ne crois pas qu’il ait la moindre idée de la raison pour laquelle on lui a demandé sa carte. En tout cas, il veut bien jurer qu’il l’a portée sur lui tout le temps et que personne n’a pu la lui emprunter.
– Bien. Et il maintient sa déposition d’hier ?
– Oui. Mais je n’ai pas insisté. Je te le laisse.
– Merci, conclut Flemming en se levant. On y va ?
– Tu as mangé ? demanda Frank.
Flemming fit non de la tête.
– Et si j’allais chercher des hot dogs et deux chocolats à boire ? Ça ne lui fera pas de mal de réfléchir pendant une demi-heure, au gamin. Et il faut bien qu’on mange à un moment ou à un autre.
Un quart d’heure plus tard, ils avaient bu la dernière goutte de leur chocolat, lorsque Flemming demanda :
– Au fait, qu’est-ce qui est sorti de la comptabilité et de l’ordinateur portable d’Astiq’energic ? Tu les as fait examiner ?
– Oui.
Frank Janssen déposa les bouteilles vides à côté de la corbeille à papiers et nettoya la table avec un papier essuie-tout.
– J’ai demandé à Elise de les éplucher.
– Elise Nielsen ? Du service des passeports ?
– Elle-même. Je sais de source sûre que cette femme a des dons inexploités de comptable. Et puis elle me devait un service. Elle m’a dit qu’elle pensait en avoir pour deux ou trois jours. On va retrouver Benjamin ?
– Un jour, il faudra que tu me racontes comment tu fais avec les femmes, Janssen. J’ai comme l’impression que c’est une histoire passionnante…
La salle des interrogatoires donnait sur la cour intérieure de l’hôtel de police où une pelouse impeccable était entourée d’une haie de buis taillés à hauteur de genoux. Mais la vue était gâtée par les barreaux d’acier massif qui étaient montés devant la fenêtre par mesure de sécurité, tout comme la pièce avait perdu de sa convivialité le jour où l’on avait décidé de riveter les chaises et les tables au sol. À travers la vitre de la porte, ils apercevaient Benjamin Winther, à moitié couché sur la table, sa tête brune reposant sur ses bras. Son visage était tourné de l’autre côté mais à la quantité de serviettes en papier chiffonnées qui gisaient autour de lui, il n’était pas difficile de conclure soit que le jeune homme avait pleuré, soit qu’il souffrait d’un sérieux rhume. Lorsque les policiers entrèrent en saluant d’un mouvement de tête leur collègue en uniforme qui gardait la porte, Benjamin se redressa. Flemming eut un pincement au cœur lorsque les deux yeux rougis au milieu du masque blanc où se fondait la poudre, la crasse et des traces de maquillage noir se tournèrent vers lui.
– Tu veux aller aux toilettes, te passer un peu d’eau sur le visage ? demanda Flemming.
Benjamin se leva, hésitant.
– Oui, merci, grommela-t-il accompagné par l’agent.
– Bon, OK, commenta Frank. C’est moi le sale flic aujourd’hui. Il suffit de me prévenir !
– Oh, ça va ! Je ne sais pas pourquoi Benjamin Winther ment sur ce qu’il a fait hier, ni s’il connaissait très bien Lilliana, mais je ne crois pas une seconde que ce gamin soit un meurtrier.
– J’en connais plus d’un qui trouverait qu’il ressemble justement au prototype du tueur en série – avec tous ses piercings et ses épingles à nourrice.
– N’oublie pas que mon propre fils a dix-sept ans, commenta Flemming en prenant place à la table et en vérifiant qu’il y ait bien une cassette vierge dans le dictaphone. Lui et ses copains ressemblent tous à ça, et d’expérience, je peux te dire qu’en général, ce sont ceux qui sont le plus couverts de piercings et de tatouages et qui ont les cheveux les plus hirsutes qui sont les plus inoffensifs.
– Tu deviens sentimental, sur tes vieux jours.
Flemming haussa les épaules. Il avait sans doute raison.
Benjamin revint cinq minutes plus tard. La couleur de sa peau n’était toujours pas très attirante, mais il avait au moins réussi à essuyer la plus grosse partie de son maquillage. Il s’assit sans un regard pour les deux policiers.
– Tu veux un café ? lui proposa Flemming.
Benjamin acquiesça, les yeux toujours baissés vers la table.
– On va t’apporter ça. Mais avant, il faut que tu nous aides à élucider quelques énigmes.
Benjamin ne répondit pas.
– D’accord ?
Il haussa les épaules, toujours sans lever les yeux.
– OK, on y va, commença Flemming. Explique-moi encore une fois ce qui t’est arrivé hier soir.
Benjamin se racla la gorge et murmura :
– À partir de quand ?
– À partir du moment où vous avez quitté le jardin d’enfants où vous avez travaillé de dix-huit heures à vingt heures trente. À Klokkerbakken.
Flemming s’appuya sur le dossier de sa chaise.
– Vous avez terminé à l’heure ?
– Un peu avant.
– Comment vous êtes-vous rendus de Klokkerbakken à Sundværket ?
– En voiture.
– Ah oui ? Tiens donc.
Flemming laissa le silence s’installer, jusqu’à ce que Benjamin lève la tête et lui adresse un regard interrogateur.
– Benjamin, ça va prendre beaucoup trop de temps si tu ne te décides pas à coopérer un peu.
Benjamin acquiesça en fronçant les sourcils, toujours décontenancé.
– Allez, raconte.
Le jeune homme se redressa sensiblement.
– On était dans la voiture d’Astiq’energic. C’est moi qui conduisais. Je crois que Lilliana n’a… n’avait pas son permis.
Frank Janssen sembla vouloir intervenir, mais un simple coup d’œil de Flemming lui fit garder le silence.
Benjamin poursuivit son explication, hésitant et mâchant ses mots. Comment ils étaient arrivés chez Kurt & Co. un peu avant l’heure habituelle, là il avait pris un Coca parce qu’il avait les intestins noués, et qu’une heure plus tard, il avait eu si mal qu’il avait dû rentrer chez lui. Qu’enfin, il avait quitté Sundværket à dix heures et quart.
– Comment tu es rentré ?
– Qu’est-ce que vous voulez dire ?
– Tu as pris la voiture ?
– Oui.
– Et comment elle aurait fait, Lilliana, pour continuer sa tournée ? Pour aller à…
Flemming vérifia dans ses notes.
– … chez le boulanger d’Algade ?
– Je n’en sais rien, répondit Benjamin, le regard de nouveau baissé vers la table.
– Elle aurait pu… prendre le bus ou bien…
Il resta muet.
Flemming se leva aussi brusquement que le permettait la chaise rivée au sol. Il se dressa devant la silhouette vêtue de noir et lui ordonna en appuyant sur chaque mot :
– Regarde-moi, Benjamin. Regarde-moi. Tout de suite !
Le garçon leva un regard effrayé et s’effondra dans sa chaise.
– Tu racontes n’importe quoi, dit Flemming. Je n’ai aucune envie de discuter avec toi si c’est comme ça.
Il se dirigea lentement vers la fenêtre et s’immobilisa, dos à la pièce comme s’il admirait la vue.
Frank prit le relais :
– Écoute bien, Benjamin. Tu m’as raconté il y a environ une heure que tu avais eu ta carte magnétique sur toi toute la soirée, n’est-ce pas ?
– Oui.
– Ce qui veut dire que personne n’a pu se servir de ta carte pour entrer dans le bâtiment, n’est-ce pas ?
– Non… Benjamin commença à se rendre compte qu’il se dirigeait droit dans un piège. Ses yeux papillonnaient comme pour chercher une issue.
– Et tu es parti à dix heures et quart et n’es pas revenu ?
Benjamin acquiesça.
– Alors tu pourras peut-être m’expliquer, dit Frank en tirant de sa poche une liste pliée en quatre, comment il se fait que quelqu’un ait utilisé ta carte pour entrer à vingt-deux heures vingt-neuf ?
Le garçon garda les yeux rivés sur les longues colonnes de chiffres.
– Merde, marmonna-t-il.
Flemming se retourna et appuya ses fesses contre le rebord de la fenêtre.
– Et si on reprenait depuis le début, Benjamin ? Et cette fois-ci, on aimerait bien que tu nous dises la vérité.
Il acquiesça en silence, faisant se balancer ses dreadlocks noires d’avant en arrière. Il renifla.
– Alors : vous êtes arrivés chez Kurt & Co. à vingt heures cinquante-deux. Tu as sifflé un Coca. Vous avez fait le ménage. Tu as sorti la poubelle à vingt-deux heures dix-sept…
Benjamin ouvrait de grands yeux.
– Comment vous savez que j’ai sorti la…
– Nous savons beaucoup de choses, sourit Flemming. Tu peux fumer, si tu veux.
L’esquisse d’un sourire se dessina sur les lèvres pâles du garçon. Il alluma une North State bleue et se laissa tomber sur le dossier de sa chaise.
– OK, je vois : j’ai dû laisser mes empreintes sur le sac poubelle… Plutôt flippant, vos méthodes.
Il tira une longue bouffée sur sa cigarette et envoya une épaisse bande de fumée dans la pièce.
– C’est vrai, je suis sorti avec les poubelles vers dix heures et quart. Et en revenant, je m’en suis grillé une. Je fais toujours ça. On n’a pas le droit de fumer à l’intérieur, dans cette boîte pourrie.
– Continue.
– Quand je suis rentré, il n’y avait pas un bruit. J’ai senti un courant d’air quand j’ai ouvert la porte, alors j’ai pensé que Lilliana avait peut-être ouvert la porte de la terrasse. Je me suis demandé si elle fumait en cachette, et là je me suis marré, et puis…
Il s’arrêta, mordilla l’intérieur de sa lèvre inférieure.
– Enfin… je rigolais parce que j’avais du mal à imaginer Lilliana avec une clope. Pas qu’elle était…
Il contempla la braise de la cigarette qu’il tenait entre ses doigts avant de poursuivre :
– Alors je suis allé dans la cuisine pour… enfin pour voir ce qu’elle foutait, quoi. Et là, je l’ai trouvée, oui. Elle était…
Le flot de paroles s’interrompit et il prit une nouvelle bouffée. Le bout incandescent de la cigarette s’allongea soudain de deux centimètres.
– C’est important, Benjamin, tu sais, souligna Flemming en se penchant vers lui. Essaie de te souvenir exactement de ce que tu as vu quand tu es entré dans la cuisine.
Benjamin ferma les yeux un instant avant de répondre.
– Elle était couchée par terre devant les machines. Un des lave-vaisselle était ouvert mais elle n’avait pas encore mis de produit dedans.
Il tira une dernière bouffée puis écrasa sa cigarette dans la soucoupe que Frank Janssen avait poussée devant lui.
– Elle était couchée à moitié sur le côté, et son bras était replié sur sa tête. Ses yeux étaient… Enfin, on aurait dit qu’ils étaient tout morts… et puis il y avait cette… fente horrible autour de son cou. J’ai vu tout de suite qu’elle avait été assassinée.
– Et qu’est-ce que tu as fait ?
– J’ai couru vers la porte d’entrée à toute vitesse. On avait dû la tuer pendant que j’étais dans le local des poubelles, alors j’ai pensé que… que le meurtrier était encore dans le bâtiment, et là… j’ai eu… J’ai paniqué.
Il déglutit.
– J’aurais voulu appeler la police depuis mon mobile une fois sorti du quartier, une fois que j’étais… en sécurité, quoi. Mais j’ai fait toute la route jusque chez moi sans m’arrêter. Je n’osais même pas me garer sur le côté… Je m’imaginais qu’il était peut-être caché à l’arrière de la voiture et qu’il attendait que je m’arrête pour me passer un fil autour du cou, et…
Sa voix tremblait tellement qu’il dut marquer une pause.
– Respire, Benjamin, dit la voix de Frank. Lentement. Dans cinq minutes, j’irai te chercher un Coca.
Benjamin se ressaisit.
– Je suis sorti de la voiture en courant, je l’ai laissée derrière moi sans la fermer et je suis monté directement dans l’appartement. Et là, j’ai voulu appeler la police.
Il alluma une nouvelle cigarette.
– C’est vrai, je voulais le faire, mais… ma mère était encore réveillée, alors je lui ai tout raconté.
Il s’arrêta. Au bout de quelques secondes, Flemming leva la tête.
– Et puis ?
– Elle m’a demandé de ne pas appeler la police. Elle a dit que ça ne changerait rien qu’on retrouve Lilliana une ou deux heures plus tôt.
– Qu’est-ce qui a bien pu lui faire dire ça ?
Benjamin baissa la tête et haussa les épaules.
– Mais enfin, tu as bien dû lui poser la question toi-même. Comment ta mère a-t-elle pu te conseiller une chose aussi stupide, Benjamin ?
– Elle m’a dit que je risquais de passer dans le journal si on savait que c’était moi qui avais trouvé le corps.
– Pas nécessairement. Et puis ? Où est le problème ?
– Elle ne veut pas.
– Pourquoi ?
Benjamin leva la tête et regarda Flemming droit dans les yeux.
– Je refuse de répondre à cette question.
 
Christoffer Bidstrup était devant la porte d’entrée en train de fumer sa cinquième cigarette de la journée au moment où Dan traversait le parking.
– Ça fait plaisir de te voir ! s’exclama-t-il dès que Dan arriva à portée de voix. Tout va bien ?
– Pour moi ? Oui, de mieux en mieux, répondit Dan. Mais toute cette affaire de meurtre… ça ne fait plaisir à personne, je pense.
– Non, c’est horrible.
– La police est là ?
– Ils nous interrogent tous les uns après les autres. L’enquête technique est apparemment terminée. En tout cas, on a le droit d’aller chercher du café, tout ça, expliqua-t-il en regardant Dan droit dans les yeux. Mais je ne crois pas que Kurt soit là. Il est parti dès que la flic en a eu fini avec lui.
– Ils ne vous font pas de cadeau ?
– Les flics ? Oh, ça va. Mais ce n’est pas une partie de plaisir, c’est sûr !
– J’imagine.
Dan se frictionna les bras. Le vent qui contournait le coin du bâtiment le glaçait jusqu’aux os.
– Je suis venu cette nuit pour identifier le corps de Lilliana.
– Non ! Ça a dû être horrible ?!
– Oui et non. Pas aussi terrible que je me l’étais représenté.
– Tu la connaissais bien ?
Dan fit non de la tête et posa doucement ses mains sur ses oreilles. Le froid les lui faisait sentir comme deux blocs de nerfs à vif durs comme du bois. Il avait l’impression que le moindre coup pouvait les faire voler en éclats.
– Je lui disais bonjour quand on se croisait. Elle avait un joli sourire. Mais en dehors de ça, je n’ai jamais eu affaire à elle.
– Moi non plus, dit Christoffer en tirant une dernière bouffée avant de jeter son mégot dans une grille d’égouts.
– En dehors de ça, ce n’est pas Kurt que je viens voir.
– Qui alors ?
– On n’a même plus le droit de venir dire bonjour à ses collègues sans être soupçonné de tous les mobiles possibles et imaginables, ou quoi ? rétorqua Dan avec un rire quelque peu survolté qu’il accompagna d’une bourrade. On rentre ?
Dan avait déjà sa carte à la main et les deux hommes se suivirent à travers la réception. Pernille était assise derrière son comptoir, occupée à réparer les dégâts après une crise de larmes manifestement violente. Elle tenait un miroir de poche devant son visage et travaillait à grands coups de mascara à la rénovation de son maquillage.
– Salut Dan, dit-elle avec un sourire triste. Comment ça va ?
– Bien, répondit Dan en passant devant elle suivi de Christoffer.
Il n’avait pas l’intention de perdre son temps à… Il aperçut Fiona Krause ! Énorme et volumineuse, vêtue de violet éclatant, d’orange et de fuchsia, évoquant à distance un dragon du nouvel an chinois tout en soie et papier coloré. Elle lui tournait le dos et semblait occupée à expliquer quelque chose à Anders le Rouge. Le jeune rédacteur l’écoutait, le sourire en coin.
– … Tu ne vois pas que s’il avait pris son frère, le pauvre s’appellerait Kurt Kurt ! plaisanta Fiona qui se trouvait manifestement très drôle. Et si Bille August épousait Jon Bille, il pourrait s’appeler Bille Bille !
Elle riait tant que les larmes ruisselaient le long de ses joues.
Dan se tenait à présent juste derrière elle et il lui mit les mains devant les yeux.
– Mais qu’est-ce qui se passe ici ?
– Dan !
Fiona fit volte-face et le serra dans ses bras. Un parfum chaud de muscade et de vanille se dégageait de sa chevelure noire.
– Qu’est-ce qui était si drôle ?
– Oh, rien du tout. On parlait juste des gens qui ont un prénom qui pourrait être un nom de famille ou inversement.
– Comme notre patron bien-aimé, M. Kurt ?
– Exactement, dit-elle en riant à nouveau.
– Dites-moi, vous n’avez donc aucun respect pour les morts ? demanda-t-il sur un ton mi-figue mi-raisin.
Dan avait beaucoup d’affection pour Fiona mais de temps en temps, il trouvait tout de même ses propos un peu crus.
– Rabat-joie ! lui lança-t-elle. Je ne supporte pas cette atmosphère d’enterrement. Évidemment, c’est affreux qu’on ait assassiné une de nos femmes de ménage, mais on ne va tout de même pas se lamenter là-dessus toute la journée, si ? s’insurgea-t-elle en s’écartant. En fait, je suis même vraiment contente que tu sois là. Il ne manquait plus que toi.
– Pour quoi faire ?
– Pour te charger un peu de l’envahisseur.
Elle fit un mouvement de tête en direction de la salle de réunion où l’on pouvait distinguer à travers la paroi de verre que c’était le tour de la secrétaire de direction Elisabeth Lund. Elle était interrogée par une femme blonde à l’allure revêche et un grand homme maigre en veste à carreaux dont les manches paraissaient trop courtes.
– Pour parler franchement, ils sont cons comme leurs pieds. Leurs conclusions sont tout à fait illogiques, expliqua-t-elle en secouant la tête.
– Et ils sont d’une délicatesse à toute épreuve ! Pernille a craqué après y être passée et Kurt est parti comme une fusée quand ils en ont eu terminé avec lui. On aurait dit un ouragan à lui tout seul. Tu ne pourrais pas leur en toucher deux mots, Dan ? Tu as des relations, toi…
– Kurt avait un rendez-vous et il était en colère parce qu’ils l’avaient retardé, coupa Christoffer. Je ne crois pas qu’il ait été soumis à un interrogatoire de troisième niveau.
– Dis-moi plutôt ce qui te semble si illogique, Fiona, demanda Dan en s’appuyant contre une des poutres de chêne massif.
Anders le Rouge disparut discrètement en direction de son bureau.
– La police pense qu’il ne s’agit ni d’un crime à caractère sexuel ni d’un cambriolage, expliqua-t-elle. Mais c’est forcément l’un ou l’autre.
– Pourquoi ?
– Ils disent que le plus vraisemblable, c’est qu’il s’agisse d’un motif personnel. Mais c’est impossible. Ce doit être quelqu’un qui est tombé sur elle par hasard et… Sinon, qui aurait bien pu vouloir assassiner Lilliana ? Elle était si discrète, presque anonyme… Personne ne pourrait…
Ses yeux bruns se voilèrent tout à coup. Ce n’était pas sans raison que Fiona était réputée pour ses sautes d’humeur.
– Et merde, dit-elle en tirant un Kleenex d’un des multiples plis de ses vêtements. Qui aurait bien pu lui en vouloir au point de… l’euthanasier de cette façon immonde ?
– Je l’ai vue, commença Dan. Enfin, son corps. Cette nuit, je veux dire.
Les yeux de Fiona s’agrandirent.
– C’est pas vrai !
– Il se trouve que Flemming Torp était venu dîner à la maison quand ils ont téléphoné hier soir. Tu sais qu’il travaille à la brigade criminelle. Alors il m’a demandé si je voulais…
– Mais, tu la connaissais ?
– Pas plus que toi. Je savais comment elle s’appelait et à quoi elle ressemblait. Il n’y a vraiment personne dans cette maison qui en sache un tout petit peu plus long sur elle ?
Fiona fit non de la tête.
– Mais ils vont certainement interroger ce… Benjamin.
– … qui n’a manifestement pas discuté très souvent avec elle non plus, dit Dan.
– Ils ont parlé à sa copine ? intervint Christoffer Bidstrup.
– Quelle copine ?
Fiona se moucha le nez et jeta son Kleenex dans une corbeille à papiers.
– Je ne l’ai toujours vue qu’avec Benjamin.
– Je l’ai rencontrée plusieurs fois avec une autre femme de son âge, dit Christoffer. Je crois qu’elle travaille au Café Clint, en cuisine. En tout cas, elles s’y sont retrouvées pour boire un café et l’autre était toujours en tenue de travail.
– Quel genre de tenue de travail ? demanda Dan.
– Un genre de blouse blanche un peu serrée, avec un tablier blanc noué à la taille. Et puis un petit chapeau blanc sans visière.
Le regard de Christoffer était vague, comme s’il essayait de se rappeler plus de détails.
– Ah oui, et puis elle est noire, dit-il. Très noire. Je crois que c’est la première fois que je voyais quelqu’un avec une peau si foncée. Ses cheveux sont tressés d’un million de petites tresses fines rassemblées dans la nuque par une bande de tissu.
– Eh bien on peut dire que tu te sers de tes yeux, Stoffer ! dit Fiona. Tu ne crois pas que tu devrais travailler pour un magazine de mode ?
– Tu as raconté tout ça à la police ? demanda Dan.
– Sur la copine ? Non, je n’y ai pas pensé, admit Christoffer.
– On t’a interrogé ?
Christoffer acquiesça.
– Je n’ai pas le courage de retourner là-dedans. Pour tout vous dire, je m’apprêtais à rentrer chez moi.
– Je le leur dirai, assura Dan en griffonnant une note dans son calepin.
Au même instant, il aperçut Elisabeth Lund qui sortait de la pièce consacrée aux interrogatoires au bout de l’open space. Ses joues étaient écarlates et ses talons hauts émettaient un petit clic sec à chaque pas. Dan la suivit des yeux et conclut rapidement la conversation avec Fiona et Christoffer.
À l’instant où il arrivait devant le bureau d’Elisabeth qui était tout près de la porte de Sebastian Kurt, elle se retourna et son visage s’illumina aussitôt.
– Ah, Dan ! dit-elle en lui tendant les bras. Comme je suis contente de te voir !
Il prit ses mains et déposa un baiser sur sa joue.
– Ils ne t’ont pas trop bousculée ?
Elisabeth haussa les épaules.
– Non, pas vraiment. Mais ils m’ont posé plein de questions privées sur les employés, et je dois dire que je suis un peu choquée… Tu sais bien, Dan. Je déteste les commérages.
– Sauf quand ils concernent Pernille, avança-t-il, le sourire en coin.
Mais elle ne mordit pas à l’hameçon.
– J’ai horreur des commérages, se contenta-t-elle de répéter.
Dan resta assis quelques instants pour parler de la pluie et du beau temps, tout en admirant les traits fins d’Elisabeth, son nez étroit et élégant, ses paupières arquées au-dessus des yeux vert clair. Flemming avait tout à fait raison de dire que Dan en pinçait sérieusement pour la secrétaire de son patron, mais le fait était qu’il ne s’était jamais aventuré plus loin. Il était clair qu’Elisabeth Lund exécrait l’infidélité. Aussi, il eût été stupide de tenter quoi que ce soit. D’ailleurs, ce n’était plus dans ses habitudes. Il y avait plusieurs années qu’il ne s’était accordé une fantaisie de ce genre et, pour être honnête, cela ne lui manquait pas. Toutes ces cachotteries, tous ces mensonges… c’était usant à la longue, se répétait-il en contemplant les dents blanches et régulières d’Elisabeth qui apparaissaient par instants entre ses lèvres douces et finement dessinées tandis qu’elles formaient un mot après l’autre. Si on lui avait demandé l’instant d’après de quoi ils avaient parlé, il aurait été incapable de répondre.
Ce ne fut qu’une demi-heure plus tard, en s’asseyant au volant de l’Audi qu’il repensa à l’amie de Lilliana. Il avait oublié d’en parler à la policière et au grand échalas, et après avoir traversé la cour balayée par le vent, il n’eut pas le courage de revenir sur ses pas. Il téléphona alors à Flemming Torp qui ne répondit pas.
Il ne l’avait pas prévu – en tout cas pas consciemment –, mais en rentrant chez lui, il passa devant le Café Clint et avant même de s’apercevoir de ce qui était en train de se produire, il avait levé le pied de l’accélérateur, appuyé sur l’embrayage et était passé au point mort. Pouvait-il se mettre lui-même à la recherche de l’amie de Lilliana ? Flemming allait-il lui en vouloir ? Ou lui serait-il reconnaissant de son aide ? En quelques secondes, Dan se persuada que la dernière option serait la bonne et il gara sa voiture à une place presque autorisée pour parcourir à pied les cinquante mètres qui le séparaient du café.
Il commanda un café au lait et s’installa à une table d’où il pouvait apercevoir la cuisine chaque fois que quelqu’un passait la porte. Il buvait lentement. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas bu un bon café au lait, et celui-ci était excellent. Une fois terminé, il apporta son verre à la serveuse qui se tenait derrière le comptoir et l’en félicita. Elle eut un rire gêné.
– Est-ce qu’il y a une fille noire qui travaille ici ? demanda-t-il, l’air nonchalant, en comptant ses pièces pour laisser un pourboire.
– Pourquoi demandez-vous ça ?
Le visage de la jeune fille qui un instant auparavant n’était que fossettes et regards en coin s’était refermé en une fraction de seconde.
– J’aurais juste voulu lui parler, répondit Dan.
– Vous êtes de la police ?
– Pas du tout. Je travaille dans une agence de pub. À Sundværket. Je cherche une rasta noire pour une campagne, et c’est une de mes collègues qui m’a parlé d’elle, dit Dan, lui-même étonné de la facilité avec laquelle le mensonge lui venait.
Le résultat ne se fit pas attendre. Les fossettes et la voix suave réapparurent aussitôt :
– Sally ne travaille plus ici. Vous ne pouvez pas me prendre moi à la place ?
– Je regrette, sourit Dan en retour, intérieurement très satisfait de son numéro. Vous savez où elle se trouve ?
– Je n’en sais rien, dit la fille. Un jour, c’était il y a trois-quatre semaines, elle n’est pas venue travailler, et depuis personne ne l’a vue.
– Vous savez où elle habite ? Ou comment elle s’appelle à part Sally ?
– Je ne connais pas son nom de famille mais il y a une quinzaine de jours de ça, elle habitait encore dans l’immeuble rouge à l’angle de Jernbanegade et de Jyllandsgade. Au dernier étage.
La jeune fille attrapa un chiffon bleu clair et se mit à essuyer le bar, bien qu’aux yeux de Dan il ait déjà été parfaitement astiqué. Il déposa un pourboire dans une petite coupelle probablement laissée là à cet effet et se dirigea vers la porte. Juste avant de sortir, il se retourna :
– Vous avez déjà rencontré la copine de Sally, Lilliana ?
– Ah, c’est comme ça qu’elle s’appelle ? Les cheveux bruns, très longs. Les yeux marron, la peau blanche, les pommettes hautes, toujours mal habillée de sorte qu’elle paraît quinze ans de plus que son âge ?
– Exactement.
– Elle venait chercher Sally après le boulot, quelquefois. Je crois qu’elles habitent ensemble.
La fille interrompit son geste brusquement.
– Lilliana ? Ce n’est pas elle qui a été assassinée hier ?
– Si.
Dan disparut avant que la pauvre serveuse n’ait le temps de faire trop de rapprochements. Il composa le numéro de Flemming sur son mobile et cette fois-ci, le commissaire prit la communication.
– Je t’ai trouvé l’adresse de Lilliana, annonça Dan.
– Comment ça…?
La voix de Flemming disparaissait, masquée par des rafales de vent.
– Où es-tu ? questionna Dan.
– Je suis juste devant… j’ai un rendez-vous dans…
Le téléphone émettait une résonance insupportable et la plupart des mots que prononçait Flemming étaient coupés par le bruit du vent dans le combiné.
– Tu ne peux pas me rejoindre à la maison quand tu auras terminé ? dit Dan. Viens dîner, je te raconterai.
Pendant quelques secondes, Flemming ne dit rien et Dan commença à croire que la communication avait été coupée. Puis le bruit de fond s’atténua et la voix du policier se fit entendre de nouveau :
– Ça y est, je suis à l’intérieur. Qu’est-ce que tu me disais ?
Dan réitéra son invitation et Flemming éclata de rire.
– Tu es en train de t’autoproclamer lieutenant de police criminelle ou quoi ?
– Tu n’as qu’à te dire que je suis le privé qui passe son temps à mettre des bâtons dans les roues de la police mais qui finit par réussir à désigner le coupable.
– Quand tous les suspects sont alignés devant la cheminée de la bibliothèque, ajouta Flemming. Donne-moi l’adresse de Lilliana, que je puisse envoyer quelqu’un perquisitionner l’appartement. Je serai chez toi dans une heure et demie, à peu près.
Il était quatre heures de l’après-midi et la nuit était tombée sur Gørtlergade. Les rectangles respectivement sombres ou jaunes révélaient qui était rentré tôt du travail. Au 6, les habitants avaient pris de l’avance sur les préparatifs de Noël et avaient allumé de grosses bougies rouges à toutes les fenêtres. La vue des flammes qui dansaient le toucha sans qu’il sût pourquoi. Il tourna la clé dans la serrure, entra et ôta son manteau. Marianne sortit dans l’entrée et ferma la porte derrière elle.
– La mère de Benjamin Winther vient d’arriver. Elle est dans le salon.
– Chez nous ?
– Mais non, chez les voisins, tiens ! répondit-elle en tapant son mari sur la poitrine. Écoute ce que j’ai à te dire, nigaud ! Ton cher ami Flemming a enfermé le gamin dans une cellule de l’hôtel de police parce qu’il refuse d’expliquer pourquoi il n’a pas appelé la police après avoir trouvé le corps. Sa mère est là parce qu’elle et lui sont mes patients, et que je suis une des seules personnes à connaître leur histoire et à comprendre pourquoi ils ont agi de la sorte. Je suis en train d’essayer de la convaincre d’aller se confier à la police, mais elle est très très en colère contre les autorités, alors…
– Flemming arrive dans une heure, la coupa Dan.
– Ici ?
Il acquiesça.
– Bon Dieu ! Heureusement que tu me le dis.
Tout en réfléchissant à une solution, Marianne se mit à tirer sur une mèche de sa frange hirsute.
– Bon, alors je vais reconduire Alice chez elle et nous continuerons la discussion là-bas. J’espère que j’arriverai à la convaincre de se confier à Flemming, mais je sens que ça va être difficile.
– Benjamin est mêlé à quelque chose ?
– ... de criminel, tu veux dire ? Pas du tout.
Marianne passa ses bras autour de la nuque de son mari et déposa un baiser sur sa bouche, un peu plus long que d’habitude.
– Tu pourras te donner tout le mal que tu veux, tu ne me feras pas rompre le secret professionnel. Mais je dois admettre que c’est tentant, quand mon sex-symbol de détective me le demande si gentiment, ajouta-t-elle en laissant ses lèvres frôler la joue de son mari. Je crois que c’est une très bonne thérapie de jouer à Sherlock Holmes.
Elle l’embrassa de nouveau avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, disparut dans le salon et referma la porte derrière elle.
Dan alla s’asseoir à la table de la cuisine avec une tasse de thé jusqu’à ce qu’il entende les deux femmes quitter la maison. Puis il entra dans le salon et ouvrit toutes les fenêtres en grand. La mère de Benjamin devait fumer comme un sapeur. Il compta huit mégots dans le cendrier, tous alignés côte à côte, parallèles les uns aux autres, et tous marqués d’une trace de rouge à lèvres rouge foncé – qui diminuait en intensité de gauche à droite au fur et à mesure que le rouge à lèvres s’était estompé, jusqu’à devenir presque invisible sur le dernier mégot, le plus à droite dans le cendrier vert. La mère de Benjamin devait être droitière, pour les avoir disposés de façon aussi élaborée. Dan se rendit soudain compte qu’il venait de passer une minute à observer une collection de vieux mégots répugnants. Il secoua la tête en vidant le cendrier dans la poubelle sous l’évier avant de le poser dans le lave-vaisselle. Sa femme avait peut-être raison. S’il continuait comme ça, il finirait par devenir ce genre de détective amateur qui passe son temps à chercher des pièces à conviction partout. Et au bout de quelques jours, il aurait les poches pleines de sachets plastiques refermables dans lesquels il rassemblerait des cheveux, des papiers de bonbons et des restes de tabac à pipe. Et s’il n’y prenait garde, une pipe d’écume finirait par lui pousser à la commissure des lèvres.
Deux heures plus tard, Dan, Marianne et Flemming étaient attablés devant un copieux repas thaï, livré gracieusement par le restaurant de Karetmagergade. C’était avec une exaspération grandissante que Marianne avait résisté aux tentatives des deux hommes de lui soutirer le secret d’Alice Winther, après quoi ils avaient fini par y renoncer. Dan avait alors entrepris le récit de la conversation qu’il avait eue l’après-midi avec la serveuse du Café Clint.
– … Et sa description collait exactement, dit-il. Ça ne fait aucun doute, c’est bien Lilliana qu’elle a vue. Vous ne trouvez pas ça curieux que ces filles aient toutes les deux disparu ?
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Flemming se servit un wonton.
– Tu supposes que cette Sally a été assassinée, elle aussi ?
– En tout cas, elle est absente de son boulot depuis plusieurs semaines sans explication, et d’après sa collègue, ça ne lui ressemble pas.
– Ce n’est pas la seule possibilité, objecta Flemming. Mais je peux bien vérifier si quelqu’un l’a déclarée disparue.
Il sortit son mobile de sa poche et alla téléphoner dans le salon pendant que Marianne débarrassait la table et mettait de l’eau à bouillir pour le café.
Dan était assis la tête dans les mains et la suivait des yeux.
– Alors ? questionna-t-il. Tu as réussi à convaincre la mère de Benjamin ?
– Elle m’a promis d’y réfléchir.
– Ça doit vraiment être grave pour préférer voir son fils en garde à vue plutôt que de parler, dit Dan en s’appuyant sur le dossier de sa chaise. Il allongea ses longues jambes devant lui et croisa les mains derrière la nuque.
– Ils le relâchent demain, dit Marianne en sortant trois mugs sans croiser le regard de son mari. Ils ne peuvent pas le garder plus de vingt-quatre heures sans le faire passer devant un juge. Et ils n’ont pas assez de preuves contre lui pour prolonger la garde à vue. Tu pourrais attraper le sucre ? continua-t-elle. Tes grandes cannes me barrent le passage.
– Tu ne veux donc pas me donner le moindre indice ? insista-t-il en tendant le bras vers le bol en faïence à pois bleus qui se trouvait sur l’étagère derrière lui.
– Ça ne me viendrait pas à l’idée. Tu devrais me connaître assez pour le savoir.
Dan haussa les épaules :
– J’espère simplement que tu réussiras à la convaincre.
– Et pourquoi ça ?
Marianne suspendit son geste un instant…
– Pour que tu puisses satisfaire ta curiosité ?
À présent elle le regardait droit dans les yeux.
– Si je pensais que le passé d’Alice Winther puisse avoir une relation quelle qu’elle soit avec le meurtre, je le dirais. Mais ce n’est pas le cas.
– Excuse-moi, mais… comment peux-tu en être si sûre ? intervint Flemming.
Il était entré sans bruit dans la cuisine.
– Maintenant, il m’apparaît que tout peut avoir un lien avec ce meurtre. Je dois dire que je n’ai jamais autant nagé dans la semoule vingt-quatre heures après un assassinat.
Marianne se retourna.
– Maintenant, foutez-moi la paix, tous les deux !
Elle posa ses mains sur ses hanches et rien ne dissimulait plus la colère qui embrasait son regard.
– Vous allez devoir me faire confiance. Alice Winther a derrière elle une histoire de famille tragique qui n’a rien à voir ni avec Christianssund, ni avec Lilliana, ni avec Kurt & Co. Si ma patiente refuse de se confier à la police, c’est parce qu’elle y risquerait sa vie et celle de son fils. Elle a eu l’occasion de le faire une fois, et ça lui a coûté cher !
Elle remplit son mug de café, sortit à grands pas de la pièce et claqua la porte derrière elle, faisant tinter les verres du meuble à vitrine.
– Aïe ! dit Flemming en s’asseyant.
Dan eut un rire embarrassé. Pendant quelques secondes, ils concentrèrent leurs regards sur les mugs, le café et le sucre dont ils saupoudrèrent le liquide brun.
– Qu’est-ce qu’ils ont dit ? demanda Dan enfin. Elle est recherchée ?
– Pas encore. J’ai envoyé un agent discuter avec Christoffer Bidstrup, pour qu’il lui donne sa propre description de Sally. J’espère vraiment qu’on la retrouvera en vie, la gamine.
– Et l’appartement ?
– Il n’y avait personne, alors Janssen a essayé la clé qu’on a retrouvée dans le sac de Lilliana, et c’était la bonne. Deux gars de la police technique et scientifique sont sur les lieux.
Tout en parlant, Flemming tournait sans cesse sa cuillère dans son café.
– Frank Janssen a parlé à une fille qui occupe l’appartement d’à côté. Elle a confirmé que Sally et Lilliana y habitent, mais elle n’a pas vu Sally depuis quelques semaines. Seulement Lilliana.
Il se mit à tourner sa cuillère dans l’autre sens, absorbé par ses pensées.
– Je n’aime pas ça. J’y vais dès que les techniciens ont terminé.
– Je peux venir avec toi ? Vous n’auriez jamais trouvé l’appartement sans mon aide…
– Ah oui, vraiment ? Flemming fronça les sourcils. Pour ton information, c’est absolument contre le règlement d’emmener des civils sur des perquisitions. Comment veux-tu que je justifie ça devant mon chef ?
– Réfléchis bien, Flemming, répliqua Dan avec un sourire bienveillant. C’est quoi ma spécialité ?
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Qu’est-ce que j’ai de spécial et qui m’a valu un job d’expert en style de vie à la télé ?
Flemming sourit à son tour.
– Tu sais deviner la nature des gens à l’aménagement de leur intérieur. Je commence à comprendre où tu veux en venir…
– Je pourrais toujours t’être utile comme consultant. Et si tu ajoutes à ça le fait que mon intervention est à l’œil… tu n’auras certainement aucun mal à convaincre le commissaire principal, si ?
– Je ne lui dirai rien avant demain. Il est plus facile de demander le pardon après, que la permission avant…
Flemming s’interrompit, pensif.
– Allez, c’est bon, Dan, reprit-il brusquement, viens avec moi. Mais tu fais ce que je te dis !
Lorsqu’en fin de soirée, on leur apprit que la police scientifique avait presque terminé, Dan passa la tête par la porte du salon où Marianne était assise devant la télévision, les jambes repliées sous elle.
– On sort une heure ou deux, annonça-t-il.
– Très bien.
Elle n’avait même pas tourné la tête. Dan resta indécis au milieu de la pièce, fixant la nuque de sa femme d’un regard vide. Elle signalait très clairement que s’il y avait un pas à faire vers la réconciliation, ce serait à lui de faire le premier. Il s’avança jusqu’au canapé, passa les bras autour de ses épaules et posa sa joue sur ses cheveux.
– Pardon d’avoir insisté.
Marianne lui tapota le bras une seule fois.
– D’accord, dit-elle, mais là tu vois, je suis en train de regarder cette émission.
Dan leva la tête. À l’écran, un comique s’agitait avec un sourire figé, imitant maladroitement l’animateur d’un quiz télévisé. Pas vraiment le genre de programme qu’elle affectionnait. Il sourit intérieurement.
– Je vois. Bonne soirée.
Elle garda son visage obstinément tourné vers l’écran. Dan la laissa tranquille et sortit en haussant les épaules.
 
Peu après, les deux hommes étaient dans l’immeuble où avait habité Lilliana. La porte du hall était restée grande ouverte et la plupart des ampoules de la montée d’escalier étaient mortes. Seul le rez-de-chaussée était éclairé. Plus ils montaient, plus il était difficile de s’orienter. Une forte odeur de pisse de chat régnait et au deuxième étage, des effluves de vomi se joignirent à l’impression olfactive générale. Flemming alluma sa lampe de poche et éclaira le morceau de papier qui faisait office de plaque sur la porte du dernier appartement sous les combles. Sally. Pas de nom de famille, pas même une lettre faisant mention de Lilliana.
Frank Janssen leur ouvrit. Il eut un instant l’air surpris de voir une fois de plus le camarade chauve de son chef dans son sillage, mais il ne fit aucun commentaire.
– Les techniciens m’ont demandé de faire attention à ce que personne ne dépasse les limites de la bâche plastique qu’ils ont posée sur le sol. C’est tout ce qu’il leur reste à vérifier, mais essayez autant que possible de ne toucher à rien.
La dernière phrase s’adressait manifestement à Dan.
– Merci, Janssen. Tu restes là ou tu veux rentrer chez toi ? demanda Flemming.
– Pour être tout à fait franc, j’adorerais dormir quelques heures. Je me suis déjà couché tard hier…
Après que ses pas s’étaient évanouis dans l’escalier, Flemming et Dan pénétrèrent dans l’appartement. Ils se tenaient dans une entrée étroite et sombre. Flemming tendit à Dan une paire de gants en caoutchouc fin :
– Tiens, enfile ça. Et fais en sorte de ne toucher que le strict nécessaire.
– Mais c’est incroyable… dit Dan en enfilant les gants. Tu crois qu’il faut me répéter les choses combien de fois ?
Flemming haussa les épaules et regarda autour de lui. Une paire de bottes écarlates à talons hauts étaient jetées dans un coin. Un imperméable noir pendait à une patère. Il ouvrit une porte peinte en marron qui menait aux toilettes. Les plus minuscules que Dan ait jamais vues : il n’y avait de place que pour la cuvette et un rouleau de papier hygiénique – pas l’ombre d’un lave-mains. Flemming referma la porte d’un coup de coude. Ils poursuivirent par la cuisine où ils trouvèrent du savon, du shampoing et une serviette à rayures usée. Sur le rebord de fenêtre était posée une chope en verre à l’effigie du brasseur Carlsberg. Un tube de dentifrice et deux brosses à dents, une jaune et une blanc et bleu y étaient plantés.
Dan montra du doigt la seconde :
– Tu peux m’expliquer pourquoi de nos jours, les brosses à dents sont déguisées en chaussures de sport ? À quoi ça sert, tous ces angles ergonomiques, ces plaques en caoutchouc coloré, ces racloirs à langue, et je ne sais quoi encore ? Pourquoi on n’arrive plus à trouver une brosse à dents juste rouge, ou bleue, ou…
– Stop, dit Flemming en levant la main en signe de contestation. On les trouve, mais d’après ce que je sais, personne ne les achète. Je parie même que la tienne est aussi bariolée que celle-là.
– Peut-être…
Dan eut l’air pensif.
– Mais si on pouvait en trouver une sans tout cet apparat et qui soit aussi efficace, je…
– Franchement, Dan. Tu ne voudrais pas la fermer ? Je n’ai pas vraiment la tête à écouter tes traumatismes de designer.
Flemming se tourna vers l’évier.
Pas de vaisselle sale à côté, mais sur un plateau en plastique, un verre et deux assiettes blanches étaient posés à l’envers avec quelques couverts. Tout était propre, apparemment laissé là pour égoutter. Flemming ouvrit le réfrigérateur sans toucher la poignée. Il était presque vide. Un paquet de fromage en tranches ouvert, un morceau de concombre, la moitié d’un pain de seigle et un paquet de beurre reposaient sur les rayonnages de verre impeccablement nettoyés. Dans la porte étaient posés un flacon de ketchup et une bouteille de champagne qui n’avait pas été ouverte.
– Ça ne fait pas un peu tache dans le paysage ? s’étonna Dan en tendant la main vers la bouteille.
– Stop ! Flemming le repoussa. Souviens-toi : ne toucher qu’au strict nécessaire. Essaie de t’en souvenir, Dan.
– Désolé.
Dan fixa la bouteille sans prononcer un mot de plus.
Flemming inspecta les placards de cuisine l’un après l’autre, mais ne toucha ni les poignées, ni ce qui était posé sur les étagères. Rien de particulièrement intéressant, d’ailleurs. Ils passèrent donc dans la plus petite des deux pièces de l’appartement. Elle donnait sur la cour de l’immeuble et était aménagée comme une cellule spartiate mais colorée. Un lit-bateau étroit recouvert d’une housse élimée de couleur orange et un chat en peluche rose fuchsia comme unique objet de déco ; un petit bureau en mélaminé blanc usé garni d’un seul tiroir sous le plateau ; enfin, un tabouret haut en plastique orange.
– On les dirait sortis tout droit d’une déchetterie, ces meubles, dit Dan.
Flemming ne répondit pas. Au pied du lit, trois-quatre paires de chaussures étaient alignées par terre, toutes à talons hauts et de couleurs vives, toutes de pointure quarante et un – comme les bottes rouges de l’entrée.
Flemming ouvrit un des tiroirs sous le lit. Il était rempli de vêtements gais et colorés, certains imprimés de motifs bariolés. Le second tiroir contenait de nombreux dessous féminins sexy : un soutien-gorge turquoise orné de broderies vertes, un autre en dentelle écarlate, au moins dix strings de couleurs différentes, un body en soie rose fuchsia.
– C’est à Lilliana, ça ? demanda Flemming en brandissant un minuscule soutien-gorge bleu cobalt.
– Je ne crois pas, dit Dan. Montre-moi…
Il examina l’étiquette.
– 85A. Sûrement pas. Lilliana avait plus de poitrine que ça pour autant que je me souvienne, et puis elle n’était pas si mince.
Flemming reposa le soutien-gorge dans le tiroir.
– Alors on doit pouvoir conclure que le reste de ce qui est dans cette caisse à déguisement doit aussi appartenir à Sally.
– Sûrement.
Dan parcourut la petite pièce des yeux. Le papier peint était taché d’auréoles et sale, mais Sally s’était donné la peine de recouvrir le plafond mansardé au-dessus du lit de photos de presse ou provenant de publicités gratuites distribuées dans les boîtes aux lettres. Un chaton sortant d’une vieille botte, Johnny Depp en Willy Wonka, une plage de palmiers, un article sur les robes de gala de la dernière cérémonie des Oscars.
Flemming ouvrit le tiroir du bureau. Des accessoires de coiffure, du maquillage, quelques bijoux fantaisie, une boîte de pilules contraceptives. Dan poussa celle-ci de l’ongle de son index pour découvrir le tampon de la pharmacie. Sally était manifestement patiente de Regitze Jung, une des collègues de Marianne à la Maison médicale de Christianssund. Le médecin avait ordonné des pilules « à l’usage du cabinet », comme le précisait l’étiquette.
Curieux, pensa-t-il. Au fond du tiroir était posée une boîte en carton noir contenant des billets de banque, un peu plus de trois mille couronnes en tout, ainsi qu’un peu de monnaie.
Ils entrèrent dans la dernière pièce, la plus spacieuse de l’appartement. Une table flanquée de deux chaises dépareillées et couverte d’une toile cirée à carreaux. Des murs nus que décorait un seul tableau, du genre récupéré pour deux sous dans un marché aux puces quelconque, et qui représentait un bateau de pêche sur une mer déchaînée. Un soleirolia vert extraordinairement soigné ornait la seule fenêtre, à trois battants, nichée dans un renfoncement entre les soupentes. Un canapé-lit marron déplié en lit double était recouvert de draps pour une personne. Une chemise de nuit en satin bleu ciel flambant neuve ; des draps pastel si usés que le motif d’une couverture à fleurs transparaissait en-dessous. Une étagère sur laquelle étaient posés deux ours en peluche et un bol en céramique noire contenant un mascara tout neuf, un rouge à lèvres rose usé, une boîte de préservatifs à moitié pleine et un tube de crème contre les mycoses des pieds. Dans un coin, un placard aussi mal en point que le reste du mobilier contenait des piles de vêtements dans des tons de beige, de marron, de bleu marine et de bordeaux, tous délavés et plusieurs fois reprisés. Sous un tas de culottes en coton blanc grisâtre était dissimulée une trousse à maquillage en nylon à rayures marron. Flemming l’ouvrit avec précaution. Là aussi, de l’argent liquide. Près de mille six cents couronnes en grosses et petites coupures.
– Tiens, un point commun, commenta Dan.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Flemming reposa la trousse sous la pile de vêtements.
– L’argent liquide.
– Elles devaient travailler au noir.
– Justement.
Dan fit un signe de tête en direction du placard.
– Mais tu ne vois pas à quel point elles sont différentes à part ça ? Difficile de trouver deux femmes du même âge qui s’habillent de façon aussi dissemblable que ces deux-là. La première choisit des couleurs et des coupes qui attirent le regard, l’autre fait tout ce qu’elle peut pour se rendre invisible.
– Ah, oui, je vois où tu veux en venir… Moi je trouve qu’il y a plus de ressemblances que de différences, objecta Flemming. Tu as déjà vu une habitation sans le moindre papier, toi ? Je veux dire, à part les billets de banque et les découpages de Sally ? Il n’y a pas une seule lettre, pas de photos de famille, pas de relevé de banque ni de quittance de loyer, pas de papier d’identité… Pas un seul endroit où figure le nom complet de l’une d’elles.
– Une existence sans papiers.
– Exactement. Ça pue à plein nez !
– Des immigrées clandestines ?
Flemming acquiesça et parcourut une dernière fois la pièce propre et triste.
– On dirait qu’elles ont toutes les deux disparu sans laisser d’adresse – quelle qu’en soit la raison, dit-il.
– Sortons d’ici.
Dan se sentit soudain mal à l’aise de fouiller dans les affaires de deux inconnues et le petit appartement lui donna une sensation de claustrophobie comme si sa finalité était justement de servir de planque.
– Au fait, la police de Frederiksberg a parlé à Merethe Finsen. La gérante d’Astiq’energic, dit Flemming en vérifiant que la porte était bien fermée derrière eux et que le scellé était posé convenablement.
– Elle persiste à dire qu’elle ne connaissait pas Lilliana ; que Benjamin travaillait seul.
Ils étaient arrivés devant la porte du hall où ils restèrent un instant immobile, rassemblant leur courage avant de sortir dans le vent glacial.
– Et Benjamin soutient tout aussi fermement qu’il a toujours travaillé avec Lilliana, et qu’il croyait que sa collègue était employée dans des conditions tout à fait normales.
– Mais, elle ne travaillait pas gratuitement quand même.
– C’est manifestement ce qu’ils voudraient nous laisser croire, dit Flemming en relevant son col. À mon avis, ils mentent comme ils respirent tous les deux, et j’ai bien l’intention de comprendre ce qui se trame là-dessous, qu’il y ait un rapport avec l’affaire ou non, d’ailleurs. Je vais aller discuter avec Finsen demain.
Dan fourra les gants en latex dans sa poche et couvrit ses oreilles d’un bonnet en laine.
– Si j’étais toi… commença-t-il, soudain pas sûr de pouvoir se permettre de donner des leçons au responsable de l’enquête, malgré l’ancienneté de leur amitié.
Et comme Flemming l’encourageait d’un hochement approbateur, il continua :
– … je vérifierais si le binôme Benjamin / Lilliana ne comprendrait pas quelques embranchements.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Que si Benjamin est déclaré alors que Lilliana travaille au noir et sans qu’elle apparaisse ni dans la comptabilité, ni dans les contacts avec les clients… ça doit être parce que c’est lucratif pour l’entreprise de nettoyage. Sinon, il faudrait être débile pour courir le risque de se faire pincer.
Flemming plissa le front.
– Mais encore ?
– S’il y a gros à gagner, Merethe Finsen ne doit pas se contenter d’appliquer sa combine dans ce seul cas. Et Astiq’energic est une grosse boîte, pour autant que je sache. À ton avis, combien de binômes comme celui-là se baladent sur l’île de Seeland ? Dix ? Trente ? Cent ?
– Tu veux dire que ça pourrait être un mode de fonctionnement systématique ?
– C’est plus que probable.
– Tu attends que je te propose de venir avec moi demain ou quoi ?
Dan secoua la tête en souriant.
– Non merci. J’ai moi-même une piste sur laquelle je dois passer un peu de temps ; pour laquelle il vaut mieux être familier de Kurt & Co. si on veut la remonter.
– Qu’est-ce que tu me racontes ?
– Je me disais bien que tu n’avais pas dû y faire attention, répondit Dan avec une intonation de triomphe non dissimulé dans la voix. Lilliana n’avait rien, ses vêtements sont troués et reprisés, ses placards de cuisine sont vides et son linge de lit est usé jusqu’à la trame… Pourtant, elle avait une bonne bouteille de champagne au frais et sa nuisette est si neuve qu’elle n’a encore jamais été lavée.
– Un riche amant, selon toi ? questionna Flemming sur un ton sarcastique.
– Un amant en tout cas. Il y avait aussi une boîte de préservatifs à moitié vide dans sa chambre.
– Ça peut faire des années qu’elle est là.
– C’est vrai, mais ce n’est pas le cas. J’ai vérifié la date de fabrication. Je vais essayer de puiser un peu dans mes sources, demain. Je voudrais trouver celui avec qui elle sortait.
– Ce n’est pas nécessairement quelqu’un de ton bureau, Dan. Lilliana faisait le ménage à deux autres endroits, et elle devait quand même avoir une vie en dehors de son travail…
Dan eut un sourire en coin.
– Apparemment, il y a quelque chose que tu n’as pas remarqué. Tu étais trop occupé à m’empêcher de toucher à cette bouteille de champagne.
– Quoi ?
– Un logo était gravé dans le papier doré qui entourait le bouchon. Tu ne l’as pas vu ? Deux K, le premier à l’envers, de part et d’autre d’un grand “ &”… C’est le même que sur les portes en verre, le papier à lettres, ma carte de visite…
– Celui de l’agence ?
Dan acquiesça.
– Ces bouteilles proviennent d’une commande spéciale passée à l’occasion des dix ans de l’agence, l’année dernière. Seules les personnes proches de Kurt & Co. en ont reçu.




Mercredi
 
À sept heures et demie du matin le lendemain, la plupart des membres de l’équipe étaient rassemblés dans la grande salle de réunion de l’hôtel de police. Comme d’habitude, il manquait des chaises. Flemming Torp avait donc volontairement pris place sur le rebord de la fenêtre – un choix qu’après quelques minutes il avait regretté. Le vieux radiateur en fonte chauffait à plein régime, tandis que le reste de la pièce était glacé. Résultat : il sentait les cristaux se former sur le devant du corps tandis que son derrière lui donnait l’impression de rôtir à petit feu. Lorsqu’il s’était rendu compte de son erreur, toutes les places autour de la table de réunion étaient occupées depuis longtemps. À une extrémité, Lone Willumsen semblait encore endormie, bâillant à grand bruit en se grattant la tête à travers ses cheveux blonds hirsutes. Rasé de près et frais comme un gardon, Frank Janssen avait investi l’extrémité opposée et compensait l’apparence mal réveillée de sa collègue. Les deux autres lieutenants nouvellement nommés Claus Bosse et le grand et maigre Svend Pedersen étaient occupés à tartiner du beurre sur leur petit pain, laissant les graines de pavot et les miettes s’éparpiller sur la vieille table en chêne. Le lieutenant Adam Holck tripotait d’un air distrait son nouveau mobile tandis que Pia Waage, la cadette de l’équipe, se tenait prête, carnet et stylo en main. Le groupe tel qu’il se composait alors était au complet, mais déjà la veille, Flemming s’était fait promettre l’envoi de renforts de la ville voisine en cas de besoin.
– On se met au travail ? dit Flemming en prenant une gorgée de son café, déjà tiède.
Les autres acquiescèrent avec des degrés d’enthousiasme variés. Il fut un instant tenté de laisser Lone Willumsen ouvrir la réunion, mais se résolut à la laisser tranquille. Elle serait plus efficace une fois réveillée. Il se tourna donc vers Frank Janssen.
– Tu ne pourrais pas nous parler un peu de Benjamin Winther, pour commencer ?
Frank exposa en détail ce qui avait motivé la garde à vue de Benjamin. Il expliqua comment la probabilité de l’implication du jeune homme dans le meurtre s’était évanouie au cours de la journée.
– J’ai parlé à sa mère hier en fin d’après-midi, ajouta-t-il. Quand elle a compris que Benjamin nous avait donné une nouvelle version des faits, elle a changé elle aussi de tactique – sans qu’ils aient eu la possibilité de se parler auparavant. Son nouveau témoignage recoupe à cent pour cent celui de son fils – jusqu’au fait que c’est elle qui l’a dissuadé de téléphoner à la police.
– Reste à savoir pourquoi, grommela Lone, sa tasse de café serrée entre ses mains comme pour les réchauffer. Je veux dire : pourquoi elle l’en a dissuadé. C’est complètement idiot !
Flemming s’avança de quelques centimètres pour laisser refroidir ses fesses.
– J’ai eu un entretien avec le médecin d’Alice et Benjamin Winther hier soir. D’après elle, ils ont une très bonne raison de ne pas vouloir s’exprimer, et elle mettrait sa tête à couper que leur histoire n’a rien à voir avec l’assassinat de Lilliana.
Il marqua une courte pause avant de poursuivre :
– Je suis presque certain qu’ils ont porté un autre nom. Ils me font l’impression de gens qui se cachent.
– On ne peut pas forcer le médecin à rompre le secret professionnel ?
– C’est compliqué, et puis je ne suis pas convaincu que ce soit indispensable, répondit Flemming. Je propose que toi, Janssen, tu prennes quelques heures aujourd’hui pour fouiller le passé de la famille Winther. Si Benjamin ou sa mère ont eu affaire avec la police par le passé, il devrait être possible d’en connaître la raison, quel que soit le nombre de changements patronymiques et de stratagèmes derrière lesquels ils se cachent.
– On laisse partir Benjamin ?
– Oui. Et ce n’est pas la peine de le surveiller. Attendons d’avoir quelque chose de concret sur le passé de la famille et on en reparlera avec eux…
Flemming se tourna vers Svend Pedersen.
– J’ai une mission spéciale pour toi. Il me faut toutes les informations que tu pourras tirer des autres habitants de l’immeuble à l’angle de Jernbanegade et de Jyllandsgade – sur la rue et sur la cour. La première chose à demander est évidemment s’ils savent quelque chose sur Sally et Lilliana, mais vérifie aussi les occupants eux-mêmes : papiers d’identité, quittances de loyer, etc. Débrouille-toi pour connaître le nom du propriétaire et savoir comment sont loués les appartements. Sers-toi de ton intuition.
– Pourquoi ?
Svend Pedersen grattait comme un fou. La manche de sa chemise laissait une trop grande partie de son poignet osseux dénudé et le bracelet métallique de sa montre, légèrement trop grand, tintait contre la table pendant qu’il écrivait. Il était gaucher. Pourquoi Flemming n’avait-il encore jamais remarqué cela ? Svend Pedersen leva les yeux.
– Qu’est-ce qu’on va faire de leurs quittances de loyer ? Et qui est Sally ?
Flemming eut un instant d’hésitation, puis répondit en souriant :
– Ah oui, pardon, Pedersen. On ne t’a pas dit…
Il appuya son dos au mur.
– Hier, on nous a fourni des informations ; quelqu’un a vu Lilliana plusieurs fois en compagnie d’une autre femme. Quand on s’est renseignés…
– Pardonne-moi de t’interrompre, Torp, intervint Lone Willumsen d’une voix lasse. Mais tu ne pourrais pas éviter de nous prendre pour des bleus ?
– Comment ça ?
– Tout le monde sait que ton ami Dan Sommerdahl est, pour je ne sais quelle raison, très impliqué dans l’enquête. C’est bien lui qui a fourni les infos sur la copine de Lilliana, non ?
Flemming inspira profondément.
– Oui, c’est bien Dan Sommerdahl qui a eu l’info, et il nous l’a transmise aussitôt. Entre-temps, il avait eu le temps de trouver lui-même l’adresse de Lilliana avant qu’on ait levé le cul de notre chaise. Ça te pose un problème ?
– Non, pas franchement, répondit Lone. Si tu estimes qu’il peut être utile, libre à toi de l’utiliser tant que tu veux. J’espère seulement qu’il évitera de nous mettre des bâtons dans les roues.
Flemming ravala une pique et se tourna à nouveau vers Svend Pedersen :
– Ce qui s’est passé, c’est que Dan Sommerdahl qui, entre parenthèses, a identifié le corps à ma demande la nuit du crime, a découvert que Lilliana habitait avec une fille d’origine africaine du nom de Sally.
Il expliqua que la première perquisition de l’appartement n’avait permis de mettre la main sur aucune forme de justificatif d’identité et qu’il soupçonnait les deux femmes d’avoir vécu et travaillé au Danemark illégalement.
– Le propriétaire doit de près ou de loin avoir été au courant, et je voudrais que tu vérifies qu’il n’y a pas encore anguille sous cette roche.
Il s’interrompit et reprit son souffle.
– Emmène Waage. S’il y a autant de femmes dans cet immeuble que le prétend Janssen, il vaut mieux.
Svend Pedersen et Pia Waage acquiescèrent en chœur.
– Naturellement, nous avons lancé un avis de recherche concernant Sally, poursuivit Flemming avant de rappeler brièvement la description que Christoffer Bidstrup et la serveuse avaient faite de la colocataire de Lilliana. Si la recherche ne donne rien en interne, il faudra solliciter l’aide de la presse. Elle ne devrait pas être difficile à repérer avec un signalement pareil.
– Tu penses qu’elle est morte, c’est ça ? s’enquit Claus Bosse.
– Pas forcément. Mais je suis à peu près certain que sa disparition est intimement liée au meurtre de Lilliana.
Flemming vida sa tasse et la posa sur le rebord de fenêtre.
– Il faut la retrouver. Et on n’ira jamais assez vite.
– Est-ce que quelqu’un va discuter avec la gérante de l’entreprise de nettoyage ? demanda Frank Janssen.
– Moi. Et je voudrais que tu m’accompagnes, Bosse, répondit Flemming. Mon collègue de la police de Frederiksberg est convaincu que Merethe Finsen ment comme elle respire. Et j’ai fort à penser qu’il a raison. Elle doit savoir quelque chose au sujet de Lilliana.
– Elise du bureau des passeports a bossé toute la journée d’hier et la plus grande partie de la nuit. En ce moment, elle est en train d’interviewer d’autres clients d’Astiq’energic. Si vous passez à son bureau avant d’aller voir Merethe Finsen, elle pourra vous donner dans les grandes lignes ses premières conclusions.
– Dis-moi, qu’est-ce que tu lui as fait, Janssen ?
– Pure magie ! s’esclaffa Frank en montrant ses mains ;
Flemming jeta un œil à sa montre.
– OK, Willumsen, tu peux nous présenter grosso modo un état des lieux concernant l’inventaire des alibis de Kurt & Co. ?
Lone, dont les yeux commençaient à s’animer, tendit la main vers son carnet de notes.
– Je vous les mettrai au propre aujourd’hui, s’excusa-t-elle. On n’a pas touché terre, Pedersen et moi, mais j’ai quand même pris le temps de vous rédiger un petit résumé avant de m’écrouler hier soir.
Elle tourna les pages de son carnet jusqu’à ce qu’elle trouve la bonne.
– Sans aucune certitude, j’ai établi une liste des employés qui n’ont pas pu donner un alibi immédiatement. On n’a pas eu le temps de tous les vérifier hier, mais je suis sûre qu’on pourra te fournir une liste à jour dans la journée, Torp.
– Donne-nous juste les grandes lignes, répondit Flemming.
– En commençant par en haut, Sebastian Kurt a passé la soirée avec sa femme et sa mère, et à minuit il a reconduit sa belle-mère chez elle. Natasha Kurt et sa mère confirment. Le directeur financier Sara Kellerup et la réceptionniste, Pernille Klausen, étaient ensemble au bowling. Elles étaient accompagnées de deux hommes qui ont confirmé tout de suite.
Elle ajouta, un sourire en coin :
– Le premier de ces messieurs est le chef informatique de Kurt & Co., le second est de la maison. Il est de la brigade mobile et s’est montré très embarrassé quand on l’a interrogé sur son rendez-vous avec les deux collègues. Sa femme croit manifestement qu’il était de garde ce soir-là.
Un ricanement fusa autour de la table et Lone Willumsen poursuivit :
– Le chef de production Christoffer Bidstrup et son petit copain Ole Svendsen ont promené leur chien dans la forêt en début de soirée, mais à partir de huit heures, Ole se trouvait à son bureau du Quotidien de Christianssund…
– Il est journaliste ? l’interrompit Flemming, les traits figés par l’angoisse.
– Non, heureusement. Il est graphiste et s’occupe surtout des cartes météo, des diagrammes et ce genre de choses. Il paraît à la fois sympathique et crédible, ce qui est aussi le cas de Christoffer Bidstrup, d’ailleurs. Le seul problème est que personne ne peut attester du fait que Bidstrup était bien chez lui avec son chien. Il affirme avoir passé le plan de travail de sa cuisine à l’huile de lin et avoir fait des lessives, mais ça, n’importe qui pourrait en dire autant.
– Elisabeth Lund est la secrétaire de direction, une femme très attirante, n’est-ce pas, Adam ?
Elle adressa un clin d’œil à Adam Holck, qui rougit jusqu’aux racines de sa tignasse frisée, puis elle reprit :
– C’est l’ex-mari d’Elisabeth Lund qui est allé chercher leur gamin au jardin d’enfants hier, alors qu’Elisabeth a fini une demi-heure plus tard que d’habitude. Ensuite, elle a profité de sa soirée pour ranger sa maison et faire ses comptes. On a parlé à sa voisine qui a confirmé que ses fenêtres avaient été éclairées toute la soirée, mais elle n’a pas pu lui fournir de réel alibi.
– Et le service artistique ?
– La designer norvégienne, Lise Salicath, et sa rédactrice Mai Schwerin étaient à Århus ensemble avec un responsable grands comptes – ne me demandez pas ce que ça veut dire. Il s’appelle Christian Poulsen, et ils sont tous les trois prêts à mettre leur main à couper qu’aucun d’entre eux n’a quitté le dîner avec le client de toute la soirée.
Lone feuilleta son carnet à nouveau.
– Anders K. par contre a travaillé à l’agence la plus grande partie de la soirée, mais il était parti quand le personnel de ménage est arrivé. Ça a été confirmé par sa femme qui l’a reçu à bras ouverts peu après huit heures, passablement fatiguée de rester seule avec les enfants.
Flemming jeta de nouveau un œil à sa montre.
– Pour cette fois, tu ne pourrais pas passer sur ceux qui ont un alibi solide ? Contente-toi de citer ceux qui ne peuvent en aucun cas être effacés de la liste…
– Vous êtes si pressés que ça ? commenta Lone Willumsen avant de débiter à toute allure une version raccourcie des personnes restantes : Ni Fiona Krause, ni le rédacteur Anders Madsen dit Anders le Rouge n’ont d’alibi valable, et…
Ses yeux parcoururent la page.
– … même chose pour le réalisateur René Holgersen, et pour l’un des graphistes, Jesper Blom. Mais comme je viens de le dire, cette liste pourrait connaître des modifications substantielles au cours de la journée, une fois qu’on aura contacté les épouses et les petits amis des uns et des autres.
– Vous comptez bien interroger à nouveau tout le monde ? demanda Flemming.
– Si tu nous le demandes.
Elle leva un sourcil avant d’ajouter :
– Une raison particulière ?
Flemming raconta ce que Dan avait découvert le soir précédent – le champagne, la nuisette neuve et le paquet neuf et à moitié vide de préservatifs.
– Si ce que dit Dan est vrai et que ces bouteilles de champagne ne circulent que dans un cercle restreint, la nécessité de vérifier ce soupçon me paraît évidente, conclut-il.
– Elle n’aurait pas pu recevoir cette bouteille elle aussi ? Kurt & Co. était malgré tout son lieu de travail, interrogea Frank Janssen.
– Dan soutient que ce champagne n’a été offert qu’aux personnes employées par l’entreprise à la date anniversaire et aux clients de longue date. Si une personne d’Astiq’energic avait reçu une bouteille, ç’aurait été la gérante, Merethe Finsen.
– Ce n’est tout de même pas impossible qu’une personne bien intentionnée ayant eu accès au dépôt ait déposé deux bouteilles à l’attention du personnel de ménage, suggéra Adam Holck. La réceptionniste par exemple. Ou Elisabeth Lund, ajouta-t-il.
– Ça n’explique pas la nuisette et les préservatifs, objecta Flemming.
– Non mais…
– Tu sais quoi, Holck, intervint Lone en faisant claquer son carnet pour le refermer. Tu peux te charger toi-même d’interroger Elisabeth Lund. Alors, heureux ?
Adam baissa la tête et acquiesça. Flemming étouffa un juron. Quelle vipère, celle-là ! Qu’est-ce que ça lui rapportait d’humilier son collègue de cette façon ?
– Bien, la réunion est levée, déclara-t-il. Comme je l’ai dit, je suis à Copenhague ce matin, mais vous pouvez me joindre sur mon mobile.
Une fois le reste de l’équipe levé, au moment où tout le monde s’apprêtait à sortir, il tapota l’épaule de Lone Willumsen.
– Tu as cinq minutes ?
Elle acquiesça et resta dans la pièce alors que les autres la quittaient. Flemming ferma la porte derrière le dernier.
– Tu as un problème de comportement, Willumsen, commença-t-il.
Elle ouvrit aussitôt la bouche pour protester, mais il l’arrêta d’un mouvement de la main en ordonnant :
– Et pour une fois, laisse-moi terminer ma phrase ! Tu as un problème de comportement, répéta-t-il. Tu remets en question le jugement de ton supérieur devant toute l’équipe ; tu humilies un collègue compétent et consciencieux sous prétexte qu’il est jeune et timide avec les femmes ; tu court-circuites Janssen au point de lui faire sentir qu’il est de trop sur le terrain. Je n’accepterai plus rien de tout ça, conclut-il en fixant son regard.
– Tu me vires ?
Son dos était si droit qu’on aurait pu s’en servir comme règle.
– Non, répondit-il l’air fatigué. Je ne te donne même pas un avertissement officiel, mais à l’avenir je t’ordonne de te comporter correctement.
– Très bien.
Elle resta dans la même position et s’il avait attendu des excuses, il aurait été déçu. Après un court silence, elle ajouta :
– D’ailleurs, pourquoi as-tu encouragé ma promotion ? Tu me connaissais depuis des années, mon caractère ne peut pas te surprendre.
– Parce que tu es très compétente, Willumsen, et pour être honnête, c’était ton tour de recevoir un coup de pouce. Sans compter que tu étais plus vivable avant ta nomination, si je peux me permettre.
Il la regardait en face lorsqu’il ajouta :
– Un grade ne te donne pas carte blanche pour te conduire n’importe comment. Compris ?
Lone Willumsen eut un instant l’air de vouloir lui assener un coup, mais elle se maîtrisa :
– Compris, se contenta-t-elle de répondre, plantée droite comme un I jusqu’à ce qu’il lui indique, d’un signe de tête, que la conversation était terminée.
Flemming marcha jusqu’à la fenêtre et regarda la place de l’Hôtel-de-Ville. Le vent soufflait si fort depuis le fjord que les jets d’eau de la fontaine qui d’ordinaire partaient droit vers le ciel se couchaient dans le vide et se répandaient en grandes flaques sur la chaussée autour du bassin. Pourquoi n’avait-on pas arrêté l’eau ? De gros nuages gris acier couvraient le ciel et laissaient passer une lumière dure. Sur le fjord, un couple de cygnes rayonnait comme deux taches blanches sur un tableau aux dominantes gris sombre. Dieu qu’il détestait l’hiver !
 
La perspective d’une réconciliation entre les draps était pour Dan une raison suffisante pour commencer une dispute. Plus les insultes que Marianne et lui s’envoyaient à la figure dans la fièvre de la bataille étaient pimentées, plus torride était leur étreinte une fois leur colère exprimée.
C’était exactement ce qui s’était passé le soir précédent, quand après avoir fouillé dans les effets personnels de Lilliana et Sally, Dan était rentré chez lui. Marianne l’avait aussitôt attaqué, comme il s’y attendait. Elle était montée sur ses grands chevaux, lui reprochant sa grossièreté : imaginer qu’il puisse lui faire rompre le secret professionnel, et en présence d’un tiers en plus ! Elle était furibonde. Le malaise que Dan avait ressenti à mettre son nez dans la vie privée d’autres gens pendant les heures précédentes l’avait peut-être rendu encore plus sensible à l’attaque de Marianne. La dispute avait en tout cas été aussi courte que véhémente, ce qui s’était également ressenti sur la réconciliation crapuleuse qui s’était ensuivie.
Le lendemain matin, ils prirent leur petit déjeuner tranquillement. Le mercredi, Marianne ne commençait ses consultations qu’à midi et travaillait alors jusqu’à dix-huit heures. Tandis que Dan était sous la douche, elle avait préparé du jus de fruits pressés et des œufs brouillés, avait sorti un sac de mini-flûtes du congélateur, un paquet de jambon de parme et du melon du réfrigérateur. De l’eau bouillante, du Nescafé, et un peu de lait chaud complétaient le service. Ils avaient profité en silence de ce moment en se partageant le journal du jour – une section de Politiken pour chacun.
– Je vais à l’agence ce matin, annonça Dan au bout de vingt minutes en versant un peu de jus de fruits dans leurs deux verres, sans même demander. Il faut que j’aille discuter avec Kurt.
– À propos de ton retour, ou quoi ? demanda Marianne. Sa voix n’était pas très claire, car elle tenait entre ses dents un gros élastique à cheveux.
Ses mains étaient rassemblées derrière la tête où elles séparaient avec une dextérité impressionnante sa grande chevelure auburn en trois longues mèches qu’elle passait les unes au-dessus des autres à vitesse grand V jusqu’à ce qu’elles forment une longue tresse épaisse qui lui descendait presque jusqu’à la taille. En un tournemain, l’élastique fut serré autour de l’extrémité – une fois, deux fois… terminé ! Dan était hypnotisé par la facilité avec laquelle ses mains travaillaient, sans qu’elle puisse voir ce qu’elles faisaient. Ce devait être le même don qui lui permettait de tricoter un pull entier sans détacher ses yeux de la télévision. Ceux de Dan restaient rivés à ses mains, aussi souples et habiles que le reste de son corps. S’il lui arrivait de comparer sa femme à un poney shetland, ce n’était pas seulement à sa frange de cheveux raides, ses yeux sombres et son espièglerie caractéristique qu’il faisait allusion. Toute sa physionomie, son ossature robuste, ses muscles marqués, ses mouvements énergiques… elle ressemblait vraiment à un petit poney dont chaque fibre du corps aspirait à découvrir ce que dissimulait le prochain sommet.
Marianne se redressa et remarqua la fixité de son regard.
– Hé ho ?
Elle agita une main devant le visage de son mari.
– Pardon, s’excusa-t-il en clignant des yeux. Qu’est-ce que tu m’as demandé ?
– Si tu allais parler à Kurt de ton retour au bureau ?
– Oui.
– Et ce serait pour quand ?
– Tu veux dire, quand est-ce que j’y retourne ?
– Oui… Quand. Imagines. Tu. Retourner. Travailler ? égrena-t-elle avec une lenteur exagérée.
Il ne répondit pas, et ses yeux se perdirent à nouveau dans le vide. Marianne l’observait par-dessus le rebord de sa tasse.
– Tu ne penses pas recommencer tout de suite, quand même ?
– C’est difficile…
Il se mit à rassembler les miettes de son assiette du bout de l’index qu’il venait d’humecter.
– Je ne suis plus vraiment malade… Les autres voient bien que je me balade dans les couloirs avec Flemming, à jouer aux gendarmes et aux voleurs… Je n’ai pas envie de passer pour un fumiste.
– Dan.
Elle saisit sa main, le forçant à interrompre son ramassage de miettes.
– Tu n’es pas encore prêt, Dan.
– Mais, et si…
– Si Sebastian Kurt imagine que tu simules, c’est son problème. Elle serra sa main. Tu n’es pas prêt.
Dan se leva.
– Facile à dire.
Il commença à débarrasser la table du petit déjeuner et à charger le lave-vaisselle.
– Le problème n’est pas de savoir si Kurt imagine que je simule. C’est plutôt que c’est moi, qui ai cette impression. Tu ne peux pas comprendre, ça ?
– Non, mais essaie de m’expliquer.
Il arrêta son geste et s’appuya au plan de travail un couteau à la main.
– Même si je ne suis plus tout le temps crevé, je sens bien que je suis un peu plus fatigué que d’habitude, alors pour cette raison, je vois bien que je ne suis peut-être pas tout à fait prêt… Mais dès que je vais courir, ou quand je travaille sur l’enquête et que je repense aux choses qu’on a trouvées… Je me sens complètement guéri. Et là, je déborde d’énergie et j’ai envie de plein de choses… Seulement, ce n’est pas le cas quand je pense à mon boulot. Si tu savais comment je me sens, quand je suis là-bas !
– Comment ?
– Pas bien.
Il glissa lentement le couteau à pain dans le panier à couverts du lave-vaisselle.
– Le seul fait d’y penser me donne des maux de ventre.
– Kurt, il sait ce que tu as ?
Dan se rassit à sa place.
– Oui et non. Je ne le lui ai pas dit directement, mais sa secrétaire le sait, Fiona aussi et Christoffer…
– Alors Kurt le sait aussi, l’interrompit Marianne. Mais pourquoi tu ne lui as rien dit ? Il est plutôt sensé, non ?
– Ce n’est pas la question, Marianne, dit Dan en regardant ses mains. Je crois que c’est plutôt une question de différence entre les hommes et les femmes.
Elle plissa les sourcils.
– Là, je ne comprends pas.
Il leva les yeux.
– OK. Si ç’avait été une femme, qui était tombée malade… Fiona, par exemple.
Elle acquiesça.
– Personne n’aurait eu de doute sur ce qui n’allait pas. Elle ne se serait pas contentée d’en parler avec ses collègues et ses amis – elle serait allée en parler ouvertement avec Kurt et moi et avec beaucoup d’autres gens. Et si deux ans plus tard, elle devait passer un entretien d’embauche chez un employeur qu’elle ne connaît ni d’Ève ni d’Adam, elle n’hésiterait pas une seconde à mentionner l’époque où elle a fait une dépression et à raconter combien c’était terrible, pas vrai ?
– Si.
– Et la plupart des gens penseraient alors qu’elle a du mérite de s’en être si bien sortie et assimileraient cela à une sacrée force de caractère. Sa dépression soulignerait presque sa force.
– Oui, mais ça c’est Fiona !
– Oui, voilà, bien sûr… c’est Fiona. Mais c’est quand même un bon exemple. Parce que dans ma théorie ce n’est pas le malade qui est intéressant. Ce sont tous les autres.
Il s’arrêta quelques instants avant de reprendre :
– Imagine que Fiona passe un entretien avec le même employeur deux ans plus tard, et qu’elle paraisse complètement normale, logique et claire dans sa tête… qu’elle sorte son book pour lui montrer combien de campagnes de pub fantastiques elle a réalisé au cours de sa carrière… et que dans une allusion furtive, elle mentionne une dépression due au stress. Quelle serait la raison pour laquelle il ne l’embaucherait pas ?
– Son âge ?
Dan resta un instant bouche bée. Il hocha la tête.
– Bon argument, mais disons alors qu’elle a vingt ans de moins. Tu la vois ?
Marianne ferma les yeux, et l’image lui apparut aussitôt :
– Son poids.
– Exactement. Pour les femmes, une dépression n’est plus un tabou. Surtout pas vis-à-vis d’autres femmes. Toutes celles qui lisent un hebdo de temps en temps savent qu’une dépression est une maladie grave, mais qu’on n’est pas forcément débile et qu’on n’a pas besoin d’une thérapie jusqu’à la fin de ses jours à cause de ça… Par contre, le surpoids est un signe flagrant de faiblesse chez une femme. Elle n’est ni présentable, ni moralement forte si elle est grosse. Et là-dessus, les femmes et les hommes seront unanimes quand il s’agira de la juger.
– Oui, peut-être…
– Un homme en revanche a le droit d’être un peu fort. Être « enveloppé » n’est pas forcément négatif, si ? Et l’expression s’utilise surtout pour les hommes. On ne trouverait pas d’équivalent positif pour une femme grosse. Mais si le nounours sympa et compétent raconte en passant lors d’un entretien d’embauche qu’il a fait une dépression deux ans auparavant, tout est perdu. Personne n’a envie d’employer un homme psychiquement instable. Il lui faudra garder ça secret jusqu’à la fin de ses jours.
Il resta quelques instants à dessiner des motifs dans les miettes de pain qui restaient sur la table.
– C’est pour ça que ça me gêne, oui, que Kurt soit au courant. Je n’aurais pas dû le raconter, à aucune de toutes ces commères… j’aurais dû leur expliquer que j’avais une leucémie, une méningite ou un truc comme ça.
– Ne dis pas ce genre de choses ! s’exclama Marianne en frappant le dessous de la table. Je crois que tu exagères. Tu en as parlé à ta psychiatre ?
– À Kirsten ? Bien sûr, sourit Dan. Elle est évidemment de ton avis. Elle trouve que je devrais parler ouvertement avec Kurt de ce qui se passe.
– Mais encore ?
– Elle est d’avis de prolonger mon arrêt de quatre semaines.
– Écoute ton médecin. Ton médecin a toujours raison, dit Marianne avec un sourire en coin. Et puis à mon avis, tu devrais vraiment en discuter avec Kurt, quand tu iras aujourd’hui.
– Et s’il me demande comment ça se fait que je sois en état de suivre tous les faits et gestes de la police alors que je ne peux pas travailler ?
Elle réfléchit un instant.
– Dis-lui les choses comme elles sont. Que tu sens que c’est entre autres ton travail qui t’a rendu malade.
– Alors là, il me vire.
– Eh bien qu’il te vire. On se débrouillera, Dan. Avec ou sans ton boulot.
– Facile à dire, grogna-t-il. Ce n’est pas si simple. Je me suis battu toute ma vie pour l’avoir, ce boulot.
– Je le sais bien. J’étais là, moi aussi, au cas où tu ne t’en souviendrais pas.
Le silence s’installa quelques secondes.
Puis Dan quitta sa chaise.
– Je vais aller courir.
Marianne plissa le front.
– Tu sais qu’il fait un froid de canard ?
Il vérifia le thermomètre qui était accroché à l’extérieur de la fenêtre de la cuisine.
– Cinq degrés : ça va.
– Tu es en pétard ?
– Non, répondit-il en rangeant sa tasse dans le lave-vaisselle. Juste besoin d’être un peu seul.
En sortant, il claqua la porte plus fort qu’il n’eût été nécessaire.
 
Sebastian Kurt ne l’avait pas viré. Pas directement, du moins. Mais il lui avait demandé de réfléchir sérieusement pour savoir s’il avait envie ou non de reprendre son ancien poste.
– Tu pourrais aussi retrouver un poste de rédacteur, Dan, comme avant, suggéra-t-il. Je connais au moins une agence qui t’embaucherait illico ! ajouta-t-il en découvrant ses dents nouvellement blanchies dans un sourire étincelant, avant de poursuivre : Mais j’ai besoin de le savoir bientôt. Je veux dire, si je dois trouver un nouveau directeur artistique. Ça ne court pas les rues, tu sais.
– Anders K. serait bien, laissa-t-il échapper.
Kurt eut l’air surpris.
– Oui… dit-il quelque peu hésitant, … peut-être. Ça veut dire que tu as déjà réfléchi ?
– Laisse-moi encore une quinzaine de jours, demanda Dan. Ça te va ?
– Bien sûr.
Kurt se leva pour se diriger vers le frigo qui se trouvait dans le coin de son bureau.
– Tiens, une limonade !
Il ne lui avait même pas demandé s’il en voulait car les nombreuses années de collaboration avec Dan lui avaient au moins appris une chose : sa boisson préférée était la limonade. Il ouvrit les deux bouteilles et passa l’une à Dan avant qu’il n’ait eu le temps de répondre.
– Santé !
Le silence dura quelques secondes, le temps d’absorber le liquide sucré et pétillant, les yeux tournés vers le fjord. Aujourd’hui, le niveau de la mer était si haut que l’eau léchait presque la porte vitrée du bureau de Kurt. Deux canards barbotaient devant eux. Peut-être avaient-ils trouvé un petit coin abrité du vent au pied du grand bâtiment. Dan prit encore une gorgée et laissa son regard se promener dans le bureau de Kurt. Sur une étagère au-dessus du réfrigérateur, une photo dans un cadre en argent un peu lourd : Natasha Kurt, le teint invariablement hâlé, les yeux d’un bleu cristallin et les cheveux blonds soyeux coupés au carré, entourée de ses jumelles, deux clones de leur mère qui déjà à ce moment-là, à l’âge de six ans, laissaient deviner qu’elles deviendraient de plus en plus difficiles à contenter. Elles avaient des prénoms longs et sophistiqués, se souvenait Dan, des noms composés, Agathe-Louise ou Nina-Arendse ou quelque chose comme ça… Mais pas moyen de se les rappeler.
– Ça fait vraiment longtemps que je n’ai pas vu Natasha, constata-t-il.
– Elle est passée hier, dit Kurt. J’avais oublié mon mobile à la maison, elle est venue me l’apporter.
Dan se tourna vers son patron.
– Tu la connaissais bien, Lilliana ? questionna-t-il, se surprenant lui-même par cette question abrupte.
Sebastian Kurt aussi eut l’air étonné.
– Je l’ai rencontrée une ou deux fois, pourquoi ?
– Tu lui as parlé ?
– Non, répondit Kurt dans un éclat de rire. Mon estonien est un peu rouillé.
– Elle venait d’Estonie ?
Kurt eut soudain l’air de vouloir se mordre la langue pour l’avaler toute crue. Il avait manifestement oublié que Dan agissait pour l’heure comme une sorte d’agent de police.
– Je crois bien, répondit-il après quelques longues secondes.
– Comment tu le sais ?
– Je ne me souviens pas.
Kurt vida sa bouteille et regarda sa montre.
– J’ai dû le lui demander un jour.
– En estonien ?
– On se débrouille très bien avec des signes et un peu de gentillesse… Mais tu sais, j’ai pas mal de travail, dit Sebastian Kurt en déposant sa bouteille vide devant la photo de famille, laissant les jumelles privées de leur mère encadrer la bouteille. J’ai un rendez-vous à Copenhague dans une heure et j’aimerais bien avoir le temps de…
Il poursuivit son discours en reconduisant Dan à la porte.
– Mais passe me voir dans quinze jours-trois semaines, d’accord ? On rediscutera de la suite des événements à ce moment-là, dit-il en lui tendant la main. Prends rendez-vous avec Elisabeth, dit-il encore une fois dans un sourire éclatant.
La porte se referma et Dan se retrouva à côté du bureau d’Elisabeth Lund avec sa bouteille de limonade à moitié pleine à la main. Anders K. était installé dans l’un des deux fauteuils, confortablement affalé, les deux mains enfoncées dans les poches.
– Tu ne veux pas t’asseoir ? Il reste juste un siège… proposa Elisabeth dans un sourire.
Ses cheveux bruns étaient rassemblés en un chignon lâche et une paire de lunettes design remontées sur le front, où elles maintenaient sa frange en place.
– Merci.
Dan se laissa choir dans le fauteuil libre et adressa un signe de tête à Anders K.
– Jackpot ! s’exclama-t-il en observant son patron à travers la porte en verre close. Kurt avait entrepris de rassembler des papiers dans sa serviette, tout en parlant dans le vide avec véhémence. De cet angle, on ne voyait pas son oreillette, mais Dan espérait sincèrement qu’il en portait une, car le moment était mal choisi pour que le boss vire du chapeau et se mette à converser avec des êtres invisibles au bureau. Dan sourit intérieurement et se tourna à nouveau vers Elisabeth. Il s’aperçut alors que les deux autres avaient passé quelques secondes à le regarder en attendant une explication.
– Pardon, s’excusa-t-il pour la deuxième fois ce matin-là… tu m’as demandé quelque chose ?
– Ça y est, tu redescends de ton nuage, Danny boy, railla Anders K., c’est la vie de père au foyer qui te rend aussi distrait ?
Elisabeth sourit.
– D’accord, je passe la marche arrière pour que tu puisses remonter dans le wagon, dit-elle taquine. Je t’ai demandé si tu voulais t’asseoir – tu m’as répondu : « Merci », et puis tu as ajouté « Jackpot »… ce à quoi j’ai répondu : « Qu’est-ce que tu entends par là ? » Après quoi tu es tombé dans le coma…
Elle inclina la tête et se mit à cligner de ses longs cils arqués.
– Vous n’avez pas le droit de me tenir plus longtemps en haleine, monsieur Sommerdahl. Qu’entendiez-vous par là ?
– Oh, c’est une longue histoire que je ne devrais sans doute pas vous raconter…
Il plongea dans son regard émeraude de chatte et abdiqua.
– J’ai une raison de penser que quelqu’un de l’agence avait une liaison avec Lilliana. Et Kurt vient de me dire quelque chose qui pourrait bien laisser supposer que c’est lui.
– Kurt et Lilliana ? Elisabeth leva un sourcil consciencieusement épilé au-dessus d’une moue sceptique. Tu veux dire la femme de ménage ?
Dan acquiesça.
– J’ai beaucoup de mal à l’imaginer. Tu sais bien à quoi elle ressemblait, répondit Elisabeth en balayant d’une fine main soigneusement manucurée quelques poussières invisibles de son bureau.
– Elle était toujours habillée comme un sac, jamais la moindre trace de maquillage, des baskets défoncées, un gros cul...
– Je suis d’accord, annonça Anders K. On aurait même dit que Lilliana faisait exprès d’être moche.
– Peut-être, commenta Dan qui, après avoir vu les yeux fixes et morts de Lilliana et la pâleur de sa peau marbrée avait du mal à parler d’elle de façon aussi désinvolte.
Il avait l’impression de l’avoir vue de l’intérieur, de l’avoir connue et que l’image de son corps mort lui resterait toute sa vie.
– Pense un peu à ce que Kurt a chez lui, ajouta Elisabeth en baissant le ton et en jetant un coup d’œil à la porte vitrée. Natasha est plutôt du genre mannequin, il n’y a pas de comparaison.
Dan resta silencieux, réfléchissant au bien-fondé du jugement d’Elisabeth concernant le physique de Natasha. L’écrivain Tom Wolfe a désigné une fois les femmes décharnées de la haute société new-yorkaise comme « The human x-rays », les rayons X humains. Natasha Kurt lui faisait toujours penser à cette expression. Elle était tellement maigre que sa mâchoire tendait tout le bas de son visage. Et pour être honnête, il ne comprenait pas qu’on puisse trouver cette femme attirante. Elisabeth le fixait toujours :
– Comment es-tu arrivé à cette conclusion ?
– Kurt savait que Lilliana venait d’Estonie. Je ne vois personne d’autre que lui qui soit aussi bien renseigné, répondit Dan en vidant sa limonade dont le goût lui rappela soudain le goût de l’enfance – surtout maintenant qu’elle était un peu tiède.
– Moi, je le savais, dit Elisabeth en découvrant deux éventails de rides au coin des yeux. Si ça se trouve, c’est même moi qui le lui ai dit.
– Si toi et Kurt êtes au courant tous les deux, tu peux me dire comment ça se fait que la police ne le soit pas ? demanda Dan dans un mouvement de tête. Et pourquoi son propre employeur ne le sait pas ?
– Elle ne le sait pas ? reprit Elisabeth en regardant Anders K. qui tentait de faire signe à Dan de le suivre.
– Astiq’energic nie l’avoir jamais employée, répondit Dan en se levant. La police pense que la gérante ment comme elle respire. Ils ont l’intention de l’interroger et d’éplucher toute la comptabilité de son entreprise ce matin.
– Qui ça ?
Les éventails avaient disparu.
– La propriétaire de la boîte. C’est une magouilleuse apparemment. Finsen, elle s’appelle.
Elisabeth s’interrompit brusquement.
– Un instant… dit-elle en feuilletant fébrilement les pages de son calendrier. Je n’ai vraiment plus le temps de papoter, Dan. Il faut que je prépare la salle de réunion pour dans dix minutes.
Elle sortit le carnet de rendez-vous de Sebastian Kurt et ajouta :
– Tu voulais un rendez-vous dans une quinzaine de jours ?
Dan repartit avec son rendez-vous mais sans un regard de la part d’Elisabeth qui semblait complètement absorbée par la tâche qu’elle venait d’oublier.
– Tu es vraiment le roi des cons, dit Anders K. à voix basse aussitôt qu’ils s’étaient éloignés.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Tu ne sais pas que la gérante d’Astiq’energic est la petite sœur d’Elisabeth ?
Dan s’arrêta net.
– Qu’est-ce que tu dis ?
– Merethe Finsen est la sœur d’Elisabeth Lund. C’est comme ça que sa boîte a été missionnée pour le nettoyage, ici. Je croyais que tout le monde était au courant…
 
Cinq minutes plus tard, Dan parvint à joindre le responsable d’enquête sur son mobile.
– Je te dérange ?
– On est en route pour l’interrogatoire surprise de Merethe Finsen, répondit Flemming. Claus Bosse est avec moi. Tu veux que je mette le micro ?
– Vas-y, dit Dan. Il avait trouvé un endroit à l’abri du vent sur le côté est du bâtiment.
– J’ai deux choses à vous dire, commença-t-il avant de répéter la gaffe de Sebastian Kurt à propos de la nationalité de Lilliana.
– Pourquoi ne nous l’a-t-il pas dit ?
– Justement. C’est bizarre. Et ce n’est pas sûr qu’il soit l’amant qu’on recherche, mais d’après moi, ce n’est pas impossible.
Les yeux de Dan se mirent à couler. Nom d’un chien, qu’il faisait froid !
– La deuxième chose, c’est qu’Elisabeth Lund et Merethe Finsen sont sœurs.
– Quoi ?! hurla Flemming – si fort que Dan sentit son tympan vibrer. Et comment se fait-il que je ne sois pas au courant ?
– Maintenant tu le sais. Tu n’as pas posé la question, si ?
– Non, je n’ai pas l’habitude de demander à Monsieur Tout-Le-Monde s’il n’aurait pas un lien de parenté avec Monsieur N’importe-Qui… Comment tu le sais ?
– Je viens de l’apprendre.
– Comment ?
– Elisabeth Lund a commencé à parler d’Astiq’energic, et…
La cage thoracique de Dan commença à se serrer. Il venait de se rendre compte qu’il s’était comporté comme un imbécile. Il ne parvint pas à articuler un son de plus.
– Dan ?
La voix de Flemming était tranchante.
– Je…
– Tu ne lui as quand même pas raconté qu’on s’apprêtait à rendre visite à Merethe Finsen ?
– Pas vraiment que c’était imminent, mais…
– Et merde ! Bosse, appelle tout de suite la police de Frederiksberg et demande-leur d’envoyer une voiture chez elle. Pour le cas où elle ne serait pas encore partie.
Sans ajouter un mot, Dan entendit les deux policiers demander du renfort en traitant le détective amateur de tous les noms. Il ne savait pas si leur petit numéro lui était destiné ou s’ils avaient tout simplement oublié qu’il entendait ce qui se passait dans la voiture. Pendant quelques minutes, personne ne lui adressa plus la parole et il se laissa congeler en guise de punition. Puis il entendit la voix de Claus Bosse :
– Allez, Sommerdahl, détends-toi. Ton exécution est suspendue jusqu’à nouvel ordre !
– Ils l’ont eue ? s’enquirent Dan et Flemming d’une seule voix.
– Elle était sur le pas de la porte quand la patrouille est arrivée. Son passeport, sa brosse à dents, et pas grand-chose d’autre dans son sac.
– Putain, jura Dan. Excusez-moi les gars. Je suis vraiment désolé. Pardon !
– Pardon accordé, dit Flemming. Mais, Dan ?
– Oui ?
– Tu veux nous rendre un service, à moi, à toi-même et à tout le monde ? Débarrasse le plancher de Kurt & Co. pour quelque temps.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Parce que dans quelques minutes, toute l’équipe de recherche saura que c’est par ta faute que Merethe Finsen a été prévenue… C’est Lone Willumsen qui est responsable des interrogatoires des employés, et elle ne voit déjà pas d’un très bon œil que tu circules là-bas. Alors quand elle entendra ça…
– Aïe aïe aïe, entendit Dan grommeler en arrière-fond.
– OK, j’ai compris. Je marche vers la voiture.
– Le plus tôt sera le mieux, ajouta Flemming. Lone est un danger public quand elle est en colère.
Deux minutes plus tard, Dan était assis derrière le volant et se délectait du ronflement du moteur en réglant l’air conditionné. Chauffage au maximum. Il avait l’impression que ses oreilles et ses dernières phalanges étaient sur le point de tomber. Il alluma le chauffage du siège et s’enfonça confortablement dans son fauteuil. Il avait accepté de se tenir à distance de Kurt & Co. tant que la soi-disant terrible Willumsen s’y trouvait, mais pas question qu’il la laisse découvrir ce qui lui trottait dans la tête. Il connecta son mobile à son oreillette et composa un numéro avant d’attacher sa ceinture de sécurité. Ce ne fut que lorsque l’interlocutrice décrocha qu’il passa la première et qu’il se mit en route.
– Fiona ? Salut, c’est moi… Oui… Non, je ne repasserai pas, il y a eu une embrouille… C’est assez compliqué, je t’expliquerai une autre fois. Écoute-moi, je voudrais te demander de vérifier quelque chose pour moi. Très très discrètement, Fiona, d’accord ?… Mais si, tu peux. Tu n’as qu’à faire un petit effort ! Tu ne veux pas savoir ce que c’est ?… OK. Tu ne pourrais pas essayer de découvrir si quelqu’un de l’agence avait une liaison avec Lilliana ?… Oui, un homme… Mais, parce que je le sais ! À ma connaissance, les lesbiennes n’utilisent pas de préservatifs !… Oui, exactement. Par tous les moyens que tu veux mais ne prononce à aucun moment mon nom. Fais comme s’il s’agissait d’une rumeur comme une autre, d’accord ?… Oui, qu’est-ce que tu crois ? Pas un radis, c’est juste pour l’honneur !… Tu m’appelles ce soir ?… À plus, Fiona.
Il coupa la communication et sourit intérieurement en laissant glisser l’Audi le long du bord de mer en direction de Gørtlergade.
 
– Quand puis-je espérer récupérer mon portable et mes papiers ?
Les yeux rougis de Merethe Finsen étaient tournés vers Flemming. Elle ne semblait pas avoir beaucoup dormi ces dernières vingt-quatre heures. Je ne peux pas fermer mon entreprise pendant plusieurs jours juste parce que vous…
– Actuellement, la brigade criminelle de Christianssund est en train d’examiner votre comptabilité et vos contrats de travail, répondit Flemming en pensant avec gratitude à Elise du bureau des passeports. Lundi, je pense que nous aurons pu photocopier tout le dossier – et là, nous le transférerons au service des fraudes de Frederiksberg.
La femme qui se tenait en face de lui avança d’un pas, manifestement prête à l’attaquer physiquement.
– Arrêtez ça, continua-t-il avec calme sans bouger d’un pouce. Si vous montrez de la bonne volonté à notre égard, nous pouvons envisager de vous en transmettre une copie, à condition que vous gardiez votre sang-froid.
– Et mon ordinateur ?
Elle croisa les bras pour cacher que ses mains tremblaient.
– J’en ai besoin, insista-t-elle.
– Vous l’aurez avant ce week-end. Un de mes collaborateurs est actuellement en train de copier tout ce que contient le disque dur. D’après lui ce sera bientôt terminé.
Flemming se tenait debout, appuyé au mur du salon petit mais luxueux de Merethe Finsen. Elle était elle-même droite comme un I au centre de la pièce, trop nerveuse pour s’asseoir, et bien que son apparence ait probablement été parfaite un quart d’heure auparavant, elle laissait maintenant à désirer. Son mascara bavait sous un œil, la faisant ressembler à une moitié de raton laveur, et ses boucles brunes s’étaient défaites en un temps record des épingles censées les maintenir en place. Sa veste Dolce & Gabbana avait un air négligé. Bref, si Flemming ne venait pas d’apprendre de qui elle était la sœur, il ne l’aurait jamais deviné. Rien dans ce dragon furibond ne rappelait la beauté contrôlée et l’élégance d’Elisabeth.
– Je vous en remercie, grinça-t-elle à présent sur un ton sarcastique, comme le geste est noble ! Et quand serai-je alors autorisée à retourner travailler, si vous me permettez cette question ?
– Aussitôt que nous aurons obtenu des réponses à quelques questions, chère madame. Plus tôt vous nous direz la vérité, plus vite nous repartirons de chez vous, expliqua-t-il en soutenant son regard. Si nous nous asseyions, qu’on en finisse ?
Elle resta debout encore quelques secondes, les yeux rétrécis et la respiration de quelqu’un qui vient de monter quatre à quatre les cinq étages menant à son appartement.
– Un instant, dit-elle avant de disparaître dans la salle de bains.
Claus Bosse regarda son chef en levant les sourcils. Flemming haussa les épaules et se saisit de l’occasion tant que personne ne regardait par-dessus son épaule pour effectuer une petite ronde dans l’appartement. Il se trouvait sur Gammel Kongevej, si près du centre que le code postal était déjà Copenhague Ouest. Les pièces n’étaient pas grandes mais claires et depuis les deux salons qui donnaient sur l’avenue, on avait une vue imprenable sur les lacs ; tous les quatre, alignés, scintillant sous le ciel blême de novembre. Comme on pouvait s’en douter pour la propriétaire d’une grande entreprise de nettoyage professionnel, son intérieur était d’une propreté presque inquiétante – même pour Flemming dont le sens de l’ordre était une qualité notoire. Tout était absolument dépoussiéré et chacune des nombreuses surfaces brillantes apparaissait parfaitement polie et astiquée.
Les deux salons étaient équipés de canapés en cuir clair, tandis que les tables, les étagères et les accoudoirs étaient d’un bois foncé qui pouvait être de l’acajou. Pas plus de vingt ou trente livres occupaient la grande bibliothèque qui couvrait tout le mur du fond, les espaces vides servant à exposer les bibelots. Tous des livres de cuisine – jamais ouverts, pour autant qu’il pût en juger –, sauf un, un poche si usé qu’on distinguait à peine les inscriptions au dos. Il le sortit pour en lire le titre et ne fut pas surpris de constater qu’il s’agissait d’un manuel de développement personnel. Un de ces livres qui apprennent à prendre soin de soi et à savoir poser des limites à autrui. Le genre auquel l’ex-femme de Flemming avait eu tendance à s’intéresser – non qu’elle ait jamais eu un réel besoin de cultiver ces traits-là de son caractère. Elle en était déjà largement pourvue naturellement…
Il reposa le livre à sa place et passa la tête par la porte de la chambre à coucher, mais la retira aussitôt. C’était un enfer… de fleurs. Un lit à baldaquin moderne en tubes de fer minces surmonté de rideaux et orné de gros et de petits coussins, d’un couvre-lit et d’un boutis plié en quatre parsemé d’autres coussins – le tout dans des motifs floraux pastel, bordés de franges, de boutons recouverts, de rubans et de petits nœuds. Il frissonna. Qu’est-ce qu’elles ont avec les tissus, ces bonnes femmes ? La dernière chambre faisait office à la fois de bureau et de chambre d’amis. Sur le bureau reposait un ordinateur portable. Les collègues de Frederiksberg n’avaient donc pas emporté celui-là ? Il jeta un œil derrière la porte où il trouva aussitôt l’explication : une caisse plate toute neuve remplie de cales de polystyrène : Merethe Finsen avait purement et simplement acheté un nouvel ordinateur dès que le premier lui avait été confisqué. Soit. Elle devait en avoir besoin, entre autres pour envoyer ses e-mails. Il ouvrit les tiroirs du bureau, un par un, rapidement et presque sans bruit. Tout au fond du dernier était rangé un carnet de notes A5 made in China, couvert de carton noir laqué et dont les coins étaient rouges. Il l’ouvrit au hasard, leva un sourcil et glissa le carnet dans sa poche.
La dernière pièce accessible était la cuisine. Elle n’était pas très grande, mais les ustensiles étincelants paraissaient neufs. Tout était propre. Pas la moindre poussière, même dans les tiroirs et sur les étagères derrière les pots à épices. Flemming se demanda combien de fois un repas y avait été préparé. Il se surprit à penser que Dan aurait dû être là, et qu’il eût sans doute tiré d’intéressantes informations de cet habitat stérile. Soudain, il entendit Merethe Finsen tirer la chasse et s’empressa de retourner dans le salon où il reprit sa place dos au mur.
Au premier coup d’œil, Flemming put constater l’efficacité de Merethe : maquillage parfait, coiffure impeccable, yeux brillants aux pupilles dilatées. À la vue de ces dernières, son regard glissa automatiquement vers les narines, mais il n’y vit aucune trace de poudre blanche. Elle était sans doute trop minutieuse pour cela… Ou entraînée. Elle avait même réussi à discipliner sa veste. Peut-être le résultat d’une rapide séance de coaching ? Et malgré l’absence de sourire, sa voix était plus professionnelle.
– Vous voulez un café ? proposa-t-elle.
Voilà qui est mieux, pensa Flemming. Lui et Bosse évitèrent soigneusement de se regarder lorsqu’ils acceptèrent en remerciant.
Quand elle les eut servis dans deux tasses à moka fines comme du papier à cigarette, Flemming reprit la parole.
– Bon, on commence ?
Il adressa un hochement de tête à Claus Bosse, qui d’un air impassible tira un bloc-notes à spirale et un stylo-bille bleu de sa poche.
– Comme je vous l’ai dit plus tôt, madame, nous n’avons pas encore terminé d’éplucher vos papiers et les fichiers que nous avons trouvés sur votre ordinateur. Mais, vous avez dû le comprendre, nous avons à l’heure actuelle suffisamment d’éléments pour envisager de transférer le dossier au service des fraudes.
Elle pinça légèrement les lèvres.
– À l’heure actuelle, c’est la police criminelle avec qui il vous faut collaborer – et plus vous vous montrerez de bonne volonté, plus je serai clément dans la déposition que j’adresserai à mes collègues de Frederiksberg, si vous voyez ce que je veux dire…
Elle acquiesça sans lever les yeux.
Flemming sortit une pochette cartonnée de sa serviette et l’ouvrit.
– On m’a donné un résumé des points les plus importants sur lesquels nos spécialistes ont buté jusqu’à maintenant. Ce qui ne signifie pas que ce sont les seuls, mais cela suffira largement en ce qui nous concerne. Car ils prouvent très clairement que vous nous avez menti.
Le regard de Merethe papillonna des papiers posés sur la table au visage de son interlocuteur, puis au carnet de Claus Bosse pour revenir en arrière et se poser sur ses mains. Elle ne répondait toujours pas.
– Premièrement, commença Flemming, nous avons pu constater qu’une partie au moins de votre commerce est basée sur du travail au noir.
Il s’arrêta un instant pour voir si elle protestait, mais elle resta muette.
– Prenons un exemple – un exemple très actuel… Son index pointa des chiffres sur la première feuille de la pile. Vous envoyez chaque mois une facture de dix mille couronnes à Kurt & Co. De même, le boulanger d’Algade et le jardin d’enfants de Klokkerbakken reçoivent respectivement des factures de neuf mille et de dix-neuf mille couronnes. En d’autres mots, le binôme composé de Benjamin et de sa collègue vous rapporte un chiffre d’affaires de trente-huit mille couronnes par mois. Benjamin vous coûte, d’après les Impôts et votre comptabilité vingt mille couronnes tout compris, ce qui veut dire qu’il vous reste dix-huit mille pour l’achat de produits d’entretien, la voiture, le loyer et votre salaire – ainsi que pour celui d’une employée qui n’est enregistrée ni dans vos documents ni dans ceux du client, ce dont nous concluons donc qu’elle est employée au noir.
Nouvelle pause, mais la propriétaire d’Astiq’energic ne prononçait toujours pas un mot. Elle tenait ses mains serrées entre ses jambes comme si elle avait froid.
Flemming poursuivit :
– Il est un peu difficile de savoir si ces montants sont exacts, c’est pourquoi nous avons fait une petite étude de marché chez certains de vos concurrents qui proposent des services de nettoyage en dehors des heures de bureau à des entreprises de différentes tailles. Nous avons pu en conclure que le jardin d’enfants paye le prix du marché tandis que le boulanger et Kurt & Co. s’en sortent avec des montants bien inférieurs à la normale. Nous avons ensuite comparé avec les factures correspondant à d’autres clients, et nous nous sommes aperçus qu’en règle générale, vos prix varient considérablement. Certains payent plein pot tandis que d’autres s’en tirent pour cinquante pour cent environ du prix du marché. En plus, ces variations sont assez systématiques : tous les marchés publics comme les écoles, les jardins d’enfants, les bibliothèques et autres payent le prix fort tandis que seuls un peu plus de soixante-dix pour cent de vos clients privés le font.
Il regarda Merethe qui gardait les yeux obstinément rivés sur ses mains.
– Nous avons une petite idée de la façon dont il faut interpréter cela, et si vous voulez bien, nous la partagerons volontiers avec vous…
Flemming se leva et s’approcha de la vue.
– Nous sommes persuadés que vous proposez aux entreprises qui, d’une manière ou d’une autre, sont en mesure de se faire un peu d’argent au noir de temps en temps – les artisans, les petits commerces, et j’en passe – d’acheter des heures de ménage non déclarées en plus de leur contrat, et que ces revenus sont destinés aux salaires de vos travailleurs clandestins. Vous facturez ensuite la moitié du montant à ces clients-là pour ne pas entrer dans le collimateur des autorités fiscales et vous empochez le reste sous la table. Tout compte fait, les clients payent un peu moins cher, vous gagnez un peu plus – et une quantité impressionnante d’employés qui pour une raison ou une autre ne peuvent ou ne veulent pas d’un vrai contrat de travail peuvent gagner chez vous un salaire non déclaré.
Merethe plissa les yeux en regardant vers la fenêtre devant laquelle le commissaire n’était plus qu’une sombre silhouette. Elle restait silencieuse. Flemming continua :
– Car Lilliana n’est pas un cas unique. L’un de mes collaborateurs a passé environ une heure à téléphoner à certains de vos contacts clients. Et il apparaît que presque partout, les équipes de nettoyage se composent de deux ou plusieurs personnes. En croisant leurs informations avec vos papiers, le système apparaît clairement : il y a toujours un employé par équipe dont le statut est tout ce qu’il y a de plus légal. Mais il ou elle est systématiquement assisté (e) d’au moins un ou une collègue officieux (se).
Merethe leva les yeux au ciel et secoua la tête. Flemming la regarda et laissa passer quelques instants, mais toujours pas un mot ne sortait de sa bouche. Il soupira.
– Vous allez bientôt devoir vous décider à dire quelque chose si vous voulez me donner une chance d’affirmer que vous avez contribué à faire avancer l’enquête dans une affaire de meurtre, et que vous devez être traitée avec compréhension.
Il retourna s’asseoir dans le fauteuil et se pencha en avant, les coudes appuyés sur les genoux.
– Vous prétendez toujours ne pas connaître Lilliana ?
Elle le regarda droit dans les yeux pendant quelques secondes de silence. Puis elle demanda :
– Suis-je inculpée de quoi que ce soit ?
Flemming laissa échapper un rire étouffé et las.
– Et comment !
– Vous m’arrêtez ?
Il s’appuya contre le dossier et la fixa de nouveau. Puis il acquiesça lentement.
– Oui, je crains que nous soyons contraints de vous emmener jusqu’à ce que la police des fraudes ait pu se faire une idée du dossier. Et je ne serais pas étonné que le bureau de l’immigration et les impôts y trouvent eux aussi leur compte…
Il plissa légèrement les yeux avant d’ajouter :
– Mais comme je vous l’ai déjà dit, plus tôt vous vous déciderez à me donner un coup de main, plus vite vous passerez à l’étape suivante.
– Je ne répondrai à aucune question avant l’arrivée de mon avocat.
Flemming et Claus Bosse échangèrent un regard et se levèrent ensemble.
Merethe fronça les sourcils :
– Qu’est-ce que vous faites ?
– C’est votre droit de discuter avec votre avocat avant de continuer, confirma Flemming. Mais malheureusement, nous n’avons pas le temps d’attendre qu’il ou elle vienne jusqu’ici.
– Et alors ?
Merethe Finsen se leva à son tour ; ses joues venaient de perdre le peu de couleur qui leur restait.
– Eh bien pour l’instant, nous allons devoir vous emmener à la maison d’arrêt de Christianssund. Nous continuerons notre conversation plus tard, quand vous aurez pu joindre votre avocat, expliqua Flemming en enfilant son manteau.
Il le boutonna consciencieusement, et seulement après avoir vérifié qu’il était fermé jusqu’au dernier, il regarda de nouveau Merethe droit dans les yeux.
– Ce ne sera peut-être que demain, ajouta-t-il alors. On ne sait jamais ce qui va nous tomber dessus quand nous reviendrons.
Claus Bosse prit lui aussi tout son temps pour s’habiller.
– J’appelle les gardiens pour qu’ils préparent une cellule, Torp ? dit-il avec l’air le plus candide qu’on puisse imaginer.
C’était sa première phrase depuis le début du soi-disant interrogatoire.
– Je peux aussi leur demander de garder un déjeuner pour Mme Finsen, ajouta-t-il en se retournant vers l’inculpée avec un sourire avenant. Avec un peu de chance, madame, il y a des côtes de porc au menu. C’est bon, ça, même froid.
Merethe sembla soudain prise de nausée. Son regard alla d’un policier à l’autre.
– Qu’est-ce que je dois faire pour y échapper ?
– Ça, ça risque d’être difficile, dit Flemming qui en était aux gants.
Ils firent l’objet de la même attention minutieuse que son pardessus.
– Mais nous pourrions peut-être trouver une solution susceptible de satisfaire tout le monde, dit-il en soutenant son regard. Cela exige seulement un minimum de bonne volonté.
– Soyez un peu flexible !
– C’est exactement ce que j’allais vous demander, madame, reprit Flemming.
Bosse prenait le plus de place possible dans la petite entrée, obligeant les deux autres à se tenir tout près l’un de l’autre, et Merethe Finsen à pencher la tête en arrière pour décrypter le visage de Flemming.
– OK, dit-elle après avoir réfléchi. Qu’est-ce que je dois faire ?
S’il y avait eu des spectateurs à la scène, ils auraient vu le soulagement traverser le corps des deux policiers comme une vague presque imperceptible : les épaules s’abaissèrent de quelques fractions de millimètre, les muscles de leurs nuques se relâchèrent, de profondes rides s’adoucirent sur leurs visages. Mais aucun des trois ne le remarqua. Ils étaient bien trop impliqués dans l’action pour cela.
Les deux hommes ôtèrent à nouveau leurs manteaux, Merethe alla chercher une deuxième thermos de café et un paquet de biscuits Digestive, et après quelques minutes, ils étaient de nouveau assis autour de la table basse au plateau poli.
Flemming prit la parole :
– Vous allez déposer une explication détaillée des irrégularités que nous avons repérées dans vos comptes. Vous pouvez donner cela au lieutenant Bosse, quand je serai parti. Vous expliquez précisément les tenants et aboutissants de chaque accord avec tous vos clients, combien d’employés au noir vous avez, etc. Puis vous lui donnez votre passeport, et une déclaration sur l’honneur comme quoi vous vous engagez à ne pas quitter le territoire. Comme ça, je peux justifier auprès des fraudes et des autres autorités concernées que je vous ai laissée en liberté. Un aveu oral enregistré, avec la copie de tous vos comptes suffit dans un premier temps.
Il l’observa.
– Mais cela suppose deux choses : je veux la vérité sur la façon dont vous êtes entrée en contact avec Lilliana, et comment vous la payiez – ainsi que TOUT ce que vous savez sur elle.
Merethe Finsen acquiesça. Elle paraissait lucide ; elle avait manifestement pris sa décision.
– Et la deuxième…?
Elle sursauta en voyant le carnet de notes noir que Flemming sortit de sa poche :
– La deuxième est que vous m’expliquiez comment je dois comprendre les différents postes de cette comptabilité officieuse.
Il le déposa sur la table.
– Suis-je clair ?
Elle hésita un instant, puis acquiesça de nouveau. Claus Bosse prépara le dictaphone qu’ils avaient emporté et testa le son avant de le rembobiner et de le mettre en marche.
– Commencez par Lilliana, ordonna Flemming, après avoir enregistré la date, l’heure et le lieu ainsi que les noms des personnes présentes. Où l’avez-vous rencontrée ?
– Par l’intermédiaire de son amie Sally. Sally a travaillé chez moi autrefois, mais il y a deux ans, on lui a proposé une place de cuisinière au Café Clint. Nous sommes en contact de temps en temps. Quand elle entend parler de quelqu’un qui a besoin d’un travail, elle lui donne mon numéro et je la rémunère un petit peu pour le service rendu.
– Son job au café aussi, c’est au noir ?
– J’imagine, oui.
– Vous connaissez son nom de famille ?
– Ni le sien, ni celui de Lilliana. Je ne suis même pas certaine que ce soient leurs véritables prénoms.
Elle se mordilla la lèvre inférieure.
– Toutes ces filles… se cachent de quelque chose ou de quelqu’un. Pour la plupart, c’est le bureau de l’immigration qu’elles redoutent, mais ça peut aussi être leur famille qui veut les forcer à se marier, ou encore un mari violent. Ou un proxénète par exemple. Les histoires qu’on entend sont épouvantables, vous savez.
– Vous parlez beaucoup avec les filles que vous employez ?
C’était Claus Bosse qui manifestement ne supportait plus son rôle de second.
– Non. Pour bon nombre d’entre elles, je ne les vois que le jour de l’entretien d’embauche. Il faut savoir qu’elles viennent des quatre coins du Seeland.
– Mais vous vous en occupez ?
– Oui, c’est vrai, je l’avoue.
Elle le regarda droit dans les yeux.
– Sans ce travail que je leur donne, nombre d’entre elles seraient à la rue.
– Vous avez gardé contact avec Sally, dites-vous…
– Je la revois de temps à autre, oui. C’est une fille intelligente.
– À quand remonte votre dernière rencontre ?
– Ça ne fait pas très longtemps… quatre semaines ou quelque chose comme ça.
– Vous a-t-elle dit quelque chose de particulier à cette occasion ?
– Ce n’était pas Lilliana qui vous intéressait ?
– Contentez-vous de répondre à ma question, répliqua Claus Bosse.
Flemming s’allongea dans son fauteuil et admira le spectacle sans ciller. Bosse a de l’avenir, pensa-t-il.
– Elle avait peur, reprit alors Merethe.
– Sally ?
– Oui. Elle n’a pas dit grand-chose… mais il s’agissait d’un homme pour qui elle avait travaillé à une époque.
– Un mac ?
– Peut-être. Sûrement. Ou quelqu’un qui travaillait pour un mac… Il était venu la voir plusieurs fois en tout cas, et elle avait commencé à parler de disparaître sans laisser d’adresse et de recommencer à zéro ailleurs.
– Et vous auriez dû l’aider à le faire ?
– Ça n’aurait pas été la première fois, dit-elle en soutenant son regard.
– Vous l’avez déjà aidée ?
– Non, pas elle en particulier. Mais j’ai déjà aidé des femmes qui avaient besoin de recommencer leur vie.
– Vous savez où Sally se trouve actuellement ?
– Non. Elle n’est jamais revenue me voir.
Merethe ouvrit soudain de grands yeux.
– Elle aussi…?
Claus et Flemming se regardèrent.
– Nous ne sommes pas sûrs, mais nous commençons à craindre qu’elle aussi ait été victime d’un crime.
Ils restèrent quelques instants sans rien dire. Puis Flemming se redressa :
– Revenons à nos moutons. Puisque vous n’avez pas de contact avec vos travailleurs clandestins en dehors de l’entretien d’embauche, comment reçoivent-ils leur salaire ?
– Toujours en liquide.
– Soyez plus précise, s’il vous plaît.
Merethe soupira, agacée.
– Les entreprises qui paient une partie du ménage en liquide déposent cette partie de sorte que l’employé puisse accéder à l’argent.
– Mais encore ?
– Tout à fait concrètement, notre contact chez Kurt & Co. dépose l’argent dans une enveloppe et laisse l’enveloppe à un endroit convenu. Même chose chez le boulanger d’Algade.
Elle l’observa.
– Suis-je assez précise ?
– C’est risqué.
– Nous n’avons jamais eu de problème.
– Pour autant que vous le sachiez.
– Pour autant que je sache, en effet. Mais s’il y avait eu des problèmes, je suis persuadée que j’aurais été au courant.
– Comment ?
– Dans chacun des cas, le salaire est déterminé avec l’employé et si l’intégralité du montant n’était pas dans l’enveloppe, ils me téléphoneraient.
Flemming l’observa. Était-elle vraiment si naïve ?
– Vous n’avez jamais entendu parler de chantage ?
– C’est ce que je subis actuellement, non ?
Il dévoila ses dents dans un sourire menaçant avant de demander :
– Combien y avait-il en tout dans les enveloppes de Lilliana ?
– Huit mille.
– Par mois ? Elle ne pouvait pas en vivre !
– C’était suffisant.
– Les autres employés au noir sont aussi mal payés ?
– C’est un bon salaire, protesta Merethe, un peu vexée. N’oubliez pas que c’est au noir.
Flemming soupira. Il n’insista pas. Il n’osait pas imaginer ce que l’entreprise humanitaire de Merethe Finsen lui rapportait par mois. Car l’appartement luxueux de Gammel Kongevej était une chose… mais il était prêt à parier que ce n’était pas la seule épargne qu’elle possédait. Bref, d’autres allaient se charger de découvrir tout cela. Il tapota la couverture du petit carnet de comptes noir.
– Maintenant, attaquons-nous à celui-là. Expliquez-moi le système, s’il vous plaît.
Merethe tira le carnet à elle et l’ouvrit au hasard.
– Regardez, dit-elle. Chaque employé clandestin a sa page. Ici, le prénom ou les initiales, et là…
Elle montrait d’un ongle long et non verni.
– … là, vous voyez ce que j’ai payé à chacun, mois par mois. Un six est évidemment six mille…
– Essayons Lilliana, suggéra Flemming.
Elle tourna les pages.
– Elle est restée assez longtemps… un an et demi… La voilà !
Elle tourna le carnet pour montrer aux policiers les petites inscriptions notées au crayon.
– Embauchée fin mai l’année dernière… La première année, elle gagnait sept mille cinq cents couronnes par mois, puis huit mille. Elle travaillait bien. Très sérieuse.
– Pourquoi il n’y a que quatre mille ici ?
– Je peux voir ? En septembre l’année dernière ? Elle avait été malade pendant quinze jours… On le voit là : M veut dire maladie.
– Alors elle n’a pas été payée ?
– Ce sont les conditions.
Merethe haussa les épaules.
– Je crois que la plupart des filles mettent un peu d’argent de côté pour le cas où elles tomberaient malades.
– Qu’est-ce qu’elle a eu ?
Nouveau haussement d’épaules.
– Aucune idée.
– Et les vacances ?
Elle approcha sa tête bouclée du carnet. Peut-être était-elle myope ?
– Lilliana n’a pas pris de vacances pendant qu’elle travaillait chez moi, répondit-elle.
Elle leva les yeux vers lui et ajouta dans un sourire :
– On le verrait tout de suite, parce que je dessine un petit soleil quand un employé est en vacances.
Il ne lui rendit pas son sourire.
– Deux ans sans un seul jour de vacances ? reprit-il. Qu’est-ce que vous en dites ?
– Le Danemark est un pays libre, rétorqua-t-elle en s’appuyant, bras écartés, au dossier du canapé. Si elle avait envie de prendre des vacances, elle n’aurait eu qu’à me le dire.
– Mais sans solde ?
– Évidemment. Les remplaçants ne sont pas gratuits.
Encore une fois, Flemming dut renoncer à se tenir tranquille. Il se leva brusquement et retourna se poster devant la fenêtre.
– Parlez-moi de Lilliana, demanda-t-il alors.
– Sally lui avait donné mon numéro et elle m’a appelée.
Merethe Finsen toussota et prit une gorgée de café froid.
– Elle ne connaissait que quelques mots de danois, mais elle comprenait manifestement très bien ce que je disais, puisque après lui avoir donné mon adresse et une heure de rendez-vous, elle s’était présentée comme convenu.
– Ici ?
– Vous voulez dire dans mon appartement ? s’étonna-t-elle en riant. Aucun de mes employés ne vient ici. Non, au bureau de Langelandsvej.
Elle vida le reste de son café et se versa une nouvelle tasse.
– Lilliana était seule et comme d’habitude, je n’ai obtenu presque aucun renseignement. Elle se cachait, c’était évident, mais je n’en sais pas plus. Je crois qu’elle était originaire d’une ancienne république soviétique des bords de la Baltique, l’Estonie peut-être. Mais on voyait bien qu’elle avait déjà séjourné longtemps au Danemark quand je l’ai rencontrée. Et elle était très craintive.
– Que croyez-vous qu’elle ait fait avant de venir vous voir ?
– Comme je vous l’ai dit, je n’en sais rien. Je pense qu’elle était prostituée.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Son danois était si médiocre que j’ai du mal à me l’imaginer travaillant au pair… Et les mariages blancs se font généralement avec des femmes qui viennent de Thaïlande ou des Philippines…
Elle compta sur ses doigts.
– Et puis elle avait passé l’âge d’un mariage forcé… mais elle craignait clairement quelqu’un ou quelque chose. Ce que je crois, c’est qu’elle avait été vendue comme esclave dans son pays à quelqu’un d’ici, puis qu’elle avait travaillé dans un bordel dont elle s’était échappée.
– Si c’était le cas, elle aurait pu aller à la police.
Elle éclata d’un rire sans joie.
– Allez donc jeter un œil à quelques dossiers du bureau de l’immigration, monsieur le policier. Si elle s’était présentée au commissariat, on l’aurait directement renvoyée à son propriétaire de Tallinn, ou de je ne sais où – pour autant que son mac ne l’ait pas interceptée avant. Elle n’avait pas le choix.
Devant son air sceptique, elle ajouta.
– Vous pouvez me croire.
Flemming se racla la gorge.
– Est-ce un hasard qu’elle ait été placée dans l’entreprise où votre sœur travaille ?
Merethe Finsen fronça les sourcils.
– Comment savez-vous qu’Elisabeth est ma…? Ah, je vois, ce doit être par ce Dan Sommerdahl. Il est rapide, dites-moi !
Flemming ne commenta pas sa réflexion :
– C’était un hasard, oui ou non ?
– Oui et non. Les deux employés qui avaient travaillé chez Kurt & Co. m’avaient quittée et je venais juste d’embaucher Benjamin Winther. Je ne savais pas grand-chose sur lui, mais il était très jeune et puis il est un peu… enfin vous voyez. Je n’arrivais pas à savoir s’il était vraiment sérieux, alors j’ai trouvé astucieux qu’il soit accompagné de Lilliana qui m’avait paru être quelqu’un de raisonnable sur qui on pouvait compter.
Elle sourit.
– À vrai dire, je ne trouve rien d’étrange à envoyer mes meilleurs éléments travailler chez l’employeur de ma sœur.
Encore une fois, Flemming s’abstint de tout commentaire. Le moment était mal choisi pour lui faire remarquer à quel point son témoignage risquait d’impliquer Elisabeth Lund et son employeur. Cela aurait risqué de mettre un terme à son bavardage.
– Savez-vous des choses sur la vie de Lilliana pendant la période où elle travaillait chez Kurt & Co. ?
– Un peu. Je n’en ai entendu que du bien, par Sally comme par Benjamin. Mais elle se tenait à l’écart, Lilliana.
– Avait-elle un petit ami ?
Merethe Finsen éclata de rire.
– Vous savez, Lilliana est sans doute la personne la moins sexy que j’aie jamais rencontrée. Elle était plutôt jolie, c’est vrai, mais toujours fagotée avec les frusques les plus insignifiantes et dans des couleurs mornes. Je la soupçonnais parfois de le faire exprès, dans l’espoir de disparaître complètement.
Elle réfléchit avant d’ajouter :
– Non, je suis vraiment persuadée qu’elle n’avait pas d’homme dans sa vie.
 
Dan était à deux pas de chez lui quand son mobile se mit à sonner. C’était Marianne, plus froide que jamais. Elle ne laissa aucune ouverture à la discussion, se contentant de lui intimer un ordre qu’elle entendait voir exécuter :
– Prends ta voiture tout de suite. Tu vas à la Cité des Violettes, monte au troisième étage du 54, sonne à la porte de gauche. Elle est marquée Winther. Tu emmènes Alice et Benjamin dans ta voiture et tu les ramènes à la maison en veillant à ne pas être suivi. Installe Benjamin dans la chambre de Rasmus, Alice prendra celle de Laura. Tout de suite !
– Et… on peut savoir pourquoi ? demanda-t-il interloqué.
– On t’expliquera plus tard. On n’a pas le temps, maintenant, grogna-t-elle. Et, Dan ? Jette un coup d’œil dans l’allée avant de sonner à la porte, là-bas. Vérifie l’escalier et l’ascenseur.
– Non mais franchement, Marianne, je ne suis pas dans les forces spéciales. Tu ne crois pas qu’il vaut mieux faire intervenir la police ?
– Si tu en dis un mot à Flemming ou à n’importe quel autre flic, je ne te le pardonnerai jamais, siffla-t-elle. Dépêche-toi.
Elle interrompit la communication. Dan soupira. Et lui qui se faisait une joie de passer une ou deux heures devant l’ordinateur, voilà qu’il devait aller jouer les agents secrets sur le terrain, sans arme et sans savoir de quoi il retournait.
Peu de temps après, il se garait sur le parking devant le 54 de la Cité des Violettes, un bâtiment des années soixante-dix qui, comme le nom poétique ne l’indiquait pas, faisait plutôt penser à l’antichambre des Enfers. Un royaume de béton dont les deux premiers mètres de hauteur étaient couverts de graffitis – d’inscriptions informes et désespérées sans autre ambition que de marquer son territoire envers les autres adolescents. Pas de peintures colorées ni de fantaisie, pas de jeu, ici ; bref, l’idylle urbaine n’était pas de mise… Pour y habiter, il fallait soit être complètement fauché, soit dépourvu du moindre sens esthétique. Et de préférence, les deux à la fois.
Dan resta assis quelques minutes dans la voiture, laissant vagabonder son regard. Devant lui était garée la camionnette aisément reconnaissable d’Astiq’energic, mais à part ça, rien d’autre que quelques voitures vides et une rangée d’arbustes épineux, des aubépines peut-être, agités par le vent. Les dernières feuilles avaient sans doute été emportées depuis longtemps. Difficile de savoir exactement sur quoi devait se porter son attention, mais il devinait qu’il s’agissait probablement d’une personne de la gent masculine. Marianne lui aurait quand même dit si ç’avait été la section cuivre de l’équipe locale des majorettes…
Au moment où il ouvrait la portière et posait le pied gauche sur l’asphalte, son mobile se remit à sonner. Numéro inconnu. Probablement quelqu’un qui téléphonait d’une centrale d’appels. Autant dire que ce pouvait être n’importe qui. Il décrocha.
– Dan Sommerdahl.
– Bonjour Dan, ici Heidi Paaske de l’hebdomadaire Ekstrabladet.
Sa voix était jeune et quelque peu essoufflée.
– Bonjour.
Il referma la portière. À vrai dire, il n’avait rien contre le fait d’être retardé d’une minute ou deux.
– Je suis en train d’écrire un article pour l’édition de demain, poursuivit la journaliste. Il sera très probablement à la Une avec un dossier de quatre ou cinq pages, précisa-t-elle fièrement.
– Hmm ?
– C’est à propos du meurtre de l’agence de pub.
– Oui ?
– J’ai l’intention d’axer l’histoire sur vous.
– Sur moi ? Et pourquoi ça ?
– Mais…
Heidi Paaske était surprise. Elle avait peut-être imaginé qu’il se pâmerait à l’idée de se voir en première page…
– Les gens vous connaissent, et le meurtre a été commis sur votre lieu de travail. Connaissiez-vous la victime ?
– Vous voulez mon avis, mademoiselle… Je trouve que mêler l’effet people à une affaire criminelle comme vous avez l’intention de le faire, ça frise le mauvais goût.
La journaliste ne se laissa pas démonter :
– J’ai entendu dire que vous étiez intimement impliqué dans l’enquête…
– Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ?
– Plusieurs de mes sources m’en ont parlé, continua-t-elle. Est-ce inexact ?
– Je n’ai aucun commentaire à faire.
– Le policier chargé de l’enquête, Flemming Tarp, est un de vos très bons amis, n’est-ce pas ? Vous avez grandi ensemble, c’est bien ça ?
– Il s’appelle Torp, et je n’ai toujours aucun commentaire. Téléphonez au service de presse de la police si vous voulez en savoir plus sur l’évolution de l’enquête.
– Mais…
– C’est le commissaire Flemming Torp, qui dirige l’enquête, mademoiselle. Je vous ai dit tout ce que j’avais à dire. Je vous souhaite une bonne journée.
Il interrompit la communication et mit son téléphone en mode silence, agacé d’avance par l’édition du lendemain. Peut-être fallait-il qu’il appelle Flemming pour le prévenir ? Non, c’était vraiment trop idiot. Rien ne permettait à Heidi Paaske de présenter les choses sous cet angle, car il lui avait dit très clairement qu’il n’approuvait pas l’idée. Espérons qu’un rédacteur en chef raisonnable l’arrêterait à temps.
Il monta à pied jusqu’au cinquième étage, appuyant sur le bouton d’appel de l’ascenseur en arrivant à chaque palier de manière à s’assurer que l’habitacle où régnait une odeur nauséabonde était toujours vide. Ce ne fut qu’une fois persuadé d’être seul dans la montée d’escalier qu’il sonna à la porte d’Alice Winther dont la peinture rouge défraîchie portait les traces de nombreux passages. Une femme blonde habillée en jean des pieds à la tête ouvrit aussitôt. Derrière elle s’élevait un mur de fumée blanche. L’appartement était si enfumé que la visibilité ne dépassait pas deux mètres. Ils n’aéraient donc jamais, ces gens ? Et comment Marianne avait-elle imaginé qu’il survivrait avec eux sous son toit ?
– Alice ? dit-il en tendant la main. On m’a chargé de venir vous chercher.
Sans un regard, elle retira sa main moite et glacée après une fraction de seconde.
– Vous êtes sûr qu’il n’y a personne en bas ? dit-elle en se penchant pour ramasser un sac de sport en nylon bleu ciel.
– Il n’y a personne. J’imagine que c’est un homme dont il faut se méfier ?
Derrière elle, Benjamin était apparu. Il posa une main sur l’épaule de sa mère.
– Un homme grand et costaud, précisa-t-il. Il porte un blouson en cuir marron. Il a une moustache et une longue queue-de-cheval grise effilochée.
Winther Junior était lui aussi équipé d’un sac de sport. Noir, évidemment. Il semblait ne pas connaître d’autre couleur. Il tendit la main.
– Merci d’avoir accepté de nous aider.
Benjamin prit le sac de sa mère sans la regarder et la poussa doucement devant lui sur le palier avant de refermer la porte à clé.
– Est-ce que tu sais s’il a une voiture ? demanda Dan.
– Une Mazda 323 bleue, d’une dizaine d’années, répondit Benjamin.
Dan précéda les deux fugitifs dans les escaliers. Comme s’il avait pu les protéger de quiconque… En outre, Benjamin avait vingt ans de moins que lui et mesurait une demi-tête de plus. La situation était absurde.
– Est-ce que je vais enfin savoir ce qui se trame ? dit-il en déverrouillant les portières de l’Audi.
Du coin de l’œil, il nota l’expression de bonheur non dissimulé qui se lisait sur le visage de Benjamin lorsqu’il comprit dans quelle voiture ils s’apprêtaient à monter.
– Ça ne peut pas attendre un peu ? le pria le jeune homme. Parce que là, il faut qu’on fasse attention à ne pas être suivis.
Alice n’avait pas ouvert la bouche depuis la question posée à Dan dans l’appartement. Mais après s’être installée dans la voiture et une fois que Benjamin lui eut attaché sa ceinture, elle se mit à sangloter en émettant une sorte de sifflement plaintif qui après quelques secondes commença à agacer Dan. Heureusement, Benjamin était assis à côté d’elle à l’arrière où il pouvait la tenir dans ses bras. Elle était blottie la tête contre l’épaule de son fils, ce qui avait au moins le mérite d’atténuer un peu le son. Dan se boucha les oreilles au moyen de son casque mains libres.
– Tu m’aides à surveiller les alentours, Benjamin ? s’assura-t-il.
– Bien sûr.
Dan dut admettre malgré lui que, d’une certaine façon, le retour était assez distrayant. Il faisait des demi-tours, prenait des rues perpendiculaires sans mettre son clignotant, stationnait derrière des immeubles pour repartir après quelques secondes. Le trajet prit en tout trois fois plus de temps que l’aller – et lorsqu’il fut parvenu à supporter le gémissement d’Alice, il profita de chaque seconde.
Le contraste fut à son comble quand un peu plus tard ils se retrouvèrent, Benjamin et lui, assis dans la cuisine, chacun devant une bouteille de Tuborg Classic, et que Benjamin alluma une cigarette. Sur les instructions téléphoniques de Marianne, ils avaient administré un calmant à Alice. Celle-ci était montée s’allonger dans la chambre de Laura dont les murs mauves étaient encore décorés d’un curieux mélange de photos idylliques de chevaux et de posters de Marilyn Manson tirant une longue langue pointue vers le spectateur.
– Je ne peux pas quitter le cabinet pour l’instant, avait dit Marianne. La salle d’attente est bondée et je suis toute seule. Même la secrétaire est malade. Il faut que vous teniez le coup jusqu’à ce que je rentre. Je serai à la maison vers six heures et quart. On n’a qu’à commander des pizzas.
– Encore du fast-food… On en a mangé hier ! avait ronchonné Dan. Pas question. J’ai envie de dîner correctement.
Sur quoi il s’était précipité au supermarché d’où il avait rapporté tout ce qu’il avait réussi à rafler sur les rayonnages en quelques minutes. Bœuf haché, pommes de terre, oignons, riz, lait, pain de seigle complet, toasts, flocons d’avoine, œufs bio, terrine de foie, Nutella. Comme ça, ils avaient au moins de quoi manger dans les placards. Et maintenant, ils étaient là, Benjamin et Dan, assis l’un en face de l’autre à se regarder dans le blanc des yeux. Dan soupira.
 
Le lieutenant Claus Bosse n’avait pas l’air franchement satisfait lorsqu’en début d’après-midi, Flemming le chargea de poursuivre seul l’interrogatoire de Merethe. Mais il n’y avait pas d’autre solution. Passer des heures à discuter comptabilité en pleine enquête criminelle lui paraissait peu défendable.
Aussitôt assis dans sa voiture, Flemming téléphona à Svend Pedersen qui avait passé la journée avec Pia Waage à étudier les conditions d’occupation de la copropriété de Jernbanegade.
– Ici Pedersen, répondit-il d’une voix caverneuse.
– C’est si terrible que ça ?
– Salut Torp. Si on veut…
La voix du lieutenant fut un instant étouffée par le bruit d’un bus ou d’un camion.
– La vérité, c’est qu’on n’a pas trouvé grand-chose, ajouta-t-il.
– Dis-moi ce que vous avez.
– Les conditions de propriété, dit Pedersen. C’est un vrai foutoir. Les deux côtés de l’immeuble appartiennent à une société qui s’appelle ChickSupportGlobal.
– Excusez du peu !
– Oui, comme tu dis ! renchérit Svend Pedersen avec un rire sec. Le problème, c’est juste qu’on n’en sait pas beaucoup plus que ça. Deux sociétés sont copropriétaires de ChickSupportGlobal. Et les propriétaires des deux sociétés, on ne les a pas encore trouvés. Ils sont immatriculés à l’étranger.
– Mais, il doit bien y avoir un administrateur danois ? Un avocat ou quelqu’un comme ça ? insista Flemming en allumant sa première cigarette de la journée.
– Pas vraiment, dit Pedersen. Tout le courrier destiné au propriétaire est envoyé à une boîte postale. Alors je viens de lui adresser une bonne vieille lettre pour lui demander de se présenter.
Flemming descendit sa fenêtre et se dit qu’il était temps qu’il montre un minimum d’intérêt pour les conditions de propriété et la gestion de l’immeuble. Mais il opta pour la franchise.
– Tu sais quoi, Pedersen, tous ces trucs, ça me donne le vertige… J’ai écouté parler de comptabilité et de gestion d’entreprise toute la matinée. J’attends ton rapport, d’accord ? Vous avez pu rencontrer des occupants de l’immeuble ?
– Je te passe Waage. C’est elle qui a eu le plus de chance.
Un bruissement dans le combiné laissa deviner que le mobile changeait de main.
– De la chance, c’est beaucoup dire… corrigea-t-elle. On nous a fermé la porte au nez, il y avait un tas de gens qui subitement ne comprenaient plus le danois, un tas de papiers qui venaient juste de disparaître. Ça pue à plein nez, Torp.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– D’après moi, c’est très clair : une grande partie des gens qui habitent cet immeuble sont des immigrés clandestins ou des gens qui se cachent. Ils sont presque tous étrangers et ils ont peur.
– Hmm.
– Mais il y en avait une…
Elle eut juste le temps d’écarter le combiner avant qu’un éternuement explosif ne résonne dans l’appareil. Il perçut le bruissement d’un paquet de mouchoirs en papier, puis il l’entendit de nouveau à l’autre bout du fil.
– Pardon, c’est ce temps de chien…
Elle se moucha encore une fois.
– Re-pardon. Oui, je disais qu’une des habitantes avait accepté de nous parler à condition qu’il n’y ait pas trop de témoins. Et son anglais à elle au moins était à peu près compréhensible. On a rendez-vous dans un café près de la marina demain matin. Elle sait quelque chose, c’est sûr. Et en plus elle connaissait Sally et Lilliana. Tu m’accompagnes ?
– Évidemment.
Il jeta son mégot par la fenêtre.
– Elle s’appelle comment ?
– Elle se fait appeler Jo. Elle vient du Nigeria, comme Sally.
– C’est plutôt prometteur. À quelle heure demain ?
– Dix heures.
Un quart d’heure plus tard, Flemming se garait derrière l’hôtel de police. Relevant son col, il fit le tour du bâtiment en petite foulée jusqu’à l’entrée principale. Un homme brun d’une trentaine d’années se leva et fit un pas hésitant dans sa direction.
– Flemming Torp ? s’assura-t-il.
Flemming acquiesça, l’homme lui tendit la main droite :
– René Holgersen. Vous avez dix minutes à m’accorder ?
– René Holgersen ? Le réalisateur de Kurt & Co. ?
Surpris, René répondit dans un sourire :
– Vous avez bien appris votre leçon, dites-moi !
– Vous n’avez qu’à me suivre, dit Flemming. Allons dans mon bureau. Vous prendrez bien un café, non ?
René Holgersen ne perdait pas son temps, en montant jusqu’au bureau de Flemming. D’un œil curieux, il observait la balustrade, le lino usé des marches, les longs couloirs, les portes en verre du bureau des passeports. Il semblait enregistrer le moindre détail sur son passage, comme s’il prévoyait d’en avoir besoin un jour ou l’autre. Flemming comprit très bien pourquoi Dan Sommerdahl, qui pouvait aussi être un véritable misanthrope, était tombé sous le charme du jeune réalisateur. Enfin, jeune… À y regarder de plus près, il semblait plus approcher de la quarantaine que de la trentaine, mais à quelques mètres de distance, on aurait dit un bachelier.
Une fois assis face à face chacun un grand mug de café à la main, René Holgersen annonça sans détour :
– J’étais l’amant secret de Lilliana, ou enfin, je ne sais pas comment vous appelez ça. Je crois que vous me recherchez.
– Qu’est-ce qui vous le fait croire ?
– Des rumeurs circulent, là-bas.
Il eut un sourire gêné.
– Dan a manifestement demandé à Fiona Krause de prendre la température, et elle y a passé toute la journée ; tant et si bien qu’on ne parle plus que de ça à l’agence.
– Vous êtes-vous confié à d’autres personnes ?
– Non, justement. J’étais l’amant secret de Lilliana, et je souligne secret. Je peux vous assurer qu’il ne me viendrait pas à l’idée de le raconter à Fiona. Autant passer une annonce dans le journal.
– Et Dan ?
René sourit.
– Dan était mon premier choix, mais il ne répond pas au téléphone, et il m’a semblé qu’il valait mieux que je trouve quelqu’un à qui en parler avant que vous ne tiriez des conclusions hâtives.
Il prit une gorgée de café et sembla se brûler. Il posa sa tasse.
– Mais je n’avais pas le courage d’en parler à la policière, là, celle que vous nous avez envoyée. Willumsen. Elle est vraiment trop désagréable !
– OK, me voilà. Dites-moi tout.
– Je n’ai pas grand-chose à raconter. J’ai commencé à discuter avec Lilliana un soir où j’étais resté tard au bureau.
– Vous parlez estonien, vous ?
– Non, mais elle parlait mieux le danois que ne le croyaient la plupart. Elle était seulement ultra timide.
Ses yeux s’emplirent subitement de larmes qui coulèrent sur ses joues lorsqu’il ferma les paupières. Ce fut tout. Deux traces humides qui peu après avaient séché toutes seules. Sa voix restait calme.
– Je la trouvais très belle, et je voulais prendre quelques photos d’elle. Elle était gênée – j’ai dû la supplier pour qu’elle cède. Elle était vraiment très méfiante. Souvent, je pensais à la vie qu’elle avait eue avant de venir ici, pour être devenue comme ça, mais je n’ai jamais réussi à lui faire raconter quoi que ce soit.
– C’était quand, ça ?
– L’été dernier. Je n’avais pas imaginé que les choses prendraient cette tournure, mais… Voilà, c’est arrivé comme ça.
Il haussa les épaules.
– Je suis marié, et c’était vraiment compliqué… Ça se serait certainement terminé tout seul de toute façon.
– Vous croyez que Lilliana aurait dit la même chose ?
– Certain.
Il sourit.
– C’est difficile à expliquer, mais… J’en étais persuadé. Elle ne voulait pas d’une relation qui dure. Pas avec moi, en tout cas.
– Et votre femme ?
– Elle ne sait rien.
Il fixa Flemming dans les yeux.
– Et je tiens à ce que ça reste comme ça.
– Espérons-le.
Flemming alluma une cigarette et poussa le paquet vers le réalisateur, qui refusa d’un signe de tête.
– Avez-vous fait des cadeaux à Lilliana ?
– Vous voulez dire… des bijoux, ce genre de choses ? Je n’ai pas les moyens.
– Je pense plutôt à des attentions plus modestes – des fleurs, un livre… je ne sais pas.
– Il y a deux semaines environ, je lui ai offert une nuisette. Courte, bleu ciel… Et puis, oui, il m’est arrivé de lui apporter des fleurs, deux ou trois fois.
– Du vin ? Du chocolat ?
Il secoua lentement la tête.
– Non, rien de ce genre.
– Pas de champagne ?
– Elle ne buvait pas.
– Vous auriez pu lui offrir une bouteille quand même ?
Il commença à montrer des signes d’impatience.
– Puisque je vous dis que non.
– Où étiez-vous lundi soir, monsieur Holgersen ?
Il le regarda. Le tour de ses yeux s’assombrit, comme si une ombre venait de l’intérieur s’étendre sur son visage.
– J’étais assis dans ma voiture et je regardais la mer. Je n’ai aucun témoin. Pas terrible, comme alibi.
– Et combien de temps êtes-vous resté là ?
– J’ai dîné chez moi, avec ma femme. À sept heures, je l’ai conduite à son cours du soir. Elle prend des cours d’histoire des religions, si vous voulez le savoir. Je devais aller la récupérer à dix heures, et j’ai eu envie de m’arrêter un peu pour profiter du silence – sans mobile, sans mail, ni rien, juste regarder la nuit sur le fjord, les cygnes qui se détachent sur le reste du monde dans le noir.
– À vingt-deux heures ? Eh bien, si votre femme peut en attester…
René fit de nouveau non de la tête.
– Laissez tomber. Je n’ai malheureusement pas d’alibi. Parce que justement, je ne suis pas venu la chercher à dix heures. Je m’étais endormi au bord du fjord et comme j’avais éteint mon mobile, elle n’a même pas pu me joindre, la pauvre.
– Et alors ?
– Alors elle s’est fait raccompagner. Je me suis réveillé à onze heures et demie – mais là, c’était trop tard. Et je me suis pris une de ces engueulades quand je suis rentré !
Flemming raccompagna le malheureux amant à la porte et le regarda disparaître dans Algade.
Une fois revenu dans son bureau, il se ressaisit et appela le mobile de Lone Willumsen. Elle n’avait rien de très nouveau à lui rapporter et sembla vexée lorsqu’elle apprit que René Holgersen s’était adressé directement au responsable de l’enquête pour raconter ce qu’elle avait passé la journée à essayer de démêler. Flemming interrompit la conversation avant qu’elle ne lui reproche la gaffe dont Dan s’était rendu coupable le matin même, et il alla ensuite voir ce qui se passait dans le bureau de Frank Janssen.
– Alors, Janssen, tu as trouvé quelque chose sur le mystérieux Benjamin Winther aujourd’hui ?
Frank lui tournait le dos, absorbé par une pile de vieilles coupures de journaux.
– Tu savais qu’on a des bibliothécaires très serviables et passionnés de polars à la bibliothèque municipale ?
Il fit tourner sa chaise d’un demi-tour et lança à son supérieur un regard rusé.
Flemming sourit.
– Et tel que je te connais, je suis prêt à parier une bouteille de whisky qu’il y en a une de sexe féminin particulièrement charmante, je me trompe ?
– Décidément, on ne peut rien te cacher, Torp, admit Frank, le sourire en coin. Toujours est-il que la dame en question possède des archives d’articles de presse unique en leur genre, où elle a rassemblé toutes les informations possibles sur les crimes les plus cités dans les journaux depuis les trente dernières années.
Flemming fronça les sourcils.
– Trente ? Mais, elle a quel âge…?
– Une femme peut être charmante et serviable même si elle approche l’âge de la retraite, Torp.
Il eut un rire plein de sous-entendus. Cette opinion était peut-être la clé du succès que Frank Janssen rencontrait systématiquement auprès du sexe opposé, pensa Flemming en regardant son subordonné avec un respect encore une fois renouvelé. Il se laissa tomber dans un vieux fauteuil défoncé.
– Et alors, vous avez trouvé quelque chose, toi et ta bibliothécaire ? questionna-t-il. Des faits, des suppositions, des anecdotes croustillantes ?
– Pas encore, malheureusement.
– Tu peux m’expliquer pourquoi je n’arrive pas à te croire ? Tu ressembles à un chat qui vient de découvrir comment on pousse le couvercle du pot de beurre.
– Laisse-moi jusqu’à demain. Je ne suis pas encore sûr, mais j’ai une idée.
Frank Janssen lança un regard langoureux à ses papiers et Flemming quitta son fauteuil.
– À plus tard, se contenta-t-il de dire. Réunion à huit heures demain matin.
 
Ils étaient tous les quatre installés dans le salon après le dîner ; Dan et Marianne, Alice et Benjamin. Imaginant que la cuisine au wok ne leur dirait rien, en tout cas pas à Alice, Dan s’était en son honneur replié sur des steaks hachés aux oignons avec des pommes de terre, le tout agrémenté d’une sauce. Ils en étaient maintenant au café avec pousse-café.
– On était en deuxième année de lycée quand on s’est rencontrés, commença Alice Winther d’une voix atone.
Son accent laissait deviner qu’elle avait grandi dans la région d’Århus.
– … À vingt ans, on était déjà mariés et on avait déjà eu celui-là.
Alice désigna Benjamin d’un mouvement de tête. Elle était encore clairement sous l’effet de l’anxiolytique que Dan lui avait donné deux heures auparavant. Peut-être le vin qu’ils avaient bu à table plus le double Bailey’s qu’elle était en train de siffler contribuaient-ils aussi à son état vaporeux. Quoi qu’il en soit, ses mains ne tremblaient plus, et elle pouvait parler sans éclater en sanglots continuellement. Ce qui pour Dan représentait un avantage indiscutable. Quand ils étaient assis côte à côte, on distinguait sans peine la parenté entre la mère et le fils. La tenue un peu molle, les dents courtes et larges, grisâtres chez lui, presque violettes chez elle, les yeux clairs légèrement globuleux. Les différences résidaient surtout dans l’âge, le sexe et le maquillage de Benjamin qui portait ses peintures de guerre habituelles tandis que sa mère n’était pas maquillée, ses cils et ses sourcils disparaissant presque sur sa peau rosâtre. Dan savait qu’Alice avait environ l’âge de Marianne, quarante-cinq ans, mais elle en paraissait au moins dix de plus. Autour de ses yeux, les plis de sa peau lui donnaient un regard triste et deux profondes rides s’étaient creusées depuis les ailes du nez jusqu’aux commissures des lèvres. Ses cheveux blonds étaient ternes et plats, et elle avait pour toute coiffure une longue frange dont elle dégageait régulièrement son front en la passant derrière ses oreilles. Son jean décoloré de mauvaise qualité était beaucoup trop grand pour elle. Peut-être avait-elle perdu du poids ces derniers temps ? Sous sa veste en jean, elle portait un tee-shirt jaune pâle qui rendait son propre teint encore plus fade. Tout ce qui venait à l’esprit à propos de ce haut était qu’il rappelait les taches de nicotine qu’elle avait à l’index et au majeur de la main droite. Alice fumait continuellement, une menthol après l’autre. Quant à Dan, il faisait sans arrêt la navette entre son fauteuil et la fenêtre qu’il ouvrait et fermait à intervalles très courts, selon qu’il se trouve au bord de la suffocation, ou bien que ses dents commencent à claquer. Pas évident de jouer les centres de réfugiés, se dit-il en toussant.
Benjamin apportait lui aussi sa contribution à la production de fumée, même si cela restait dans des proportions moins importantes que sa mère. Il semblait porter les mêmes vêtements que lorsqu’il avait trouvé le corps de sa collègue deux jours auparavant. En tout cas, l’odeur qu’ils dégageaient laissait supposer qu’il ne les avait pas quittés. Entre-temps cependant, il s’était remaquillé et son masque livide ressortait dans le recoin sombre où il avait choisi de prendre place. Ses yeux étaient comme deux trous noirs.
Marianne s’était installée à côté d’Alice dans le canapé. Elle lui tenait la main.
– Les premières années, il était fantastique, poursuivit Alice. Il aurait fait n’importe quoi pour moi. C’est vrai qu’il était jaloux, mais ça montrait tout simplement qu’il tenait à sa femme. Moi, j’y trouvais plutôt flatteur, ajouta-t-elle.
Je trouvais ça ! pensa Dan. Je trouvais ça plutôt flatteur ! Ce n’est quand même pas compliqué… Il intercepta le regard de Marianne qui lui lançait un « Là, tu la fermes, Monsieur Je-parle-comme-il-faut ! ».
Il soupira.
– Il avait bien commencé à me frapper de temps en temps, mais c’était quand il avait bu un coup de trop… Il s’excusait toujours après, une fois qu’il avait cuvé.
Alice ne regardait personne, son visage était tourné vers sa main droite, où sa cigarette se consumait en volutes de fumée qui se séparaient par le milieu.
– Et pour être honnête, pendant longtemps je trouvais que l’un compensait l’autre. Je veux dire, il se défoulait pendant dix minutes et après, il me faisait l’amour pendant un quart d’heure, et puis les deux jours suivants il était doux comme un agneau… Je crois que c’est pour ça que je ne l’ai jamais mis à la porte. En tout cas, c’est ce que m’a dit la psychologue, quand je... après…
Sa voix disparut et elle resta dans la même position, jusqu’à ce que la braise de sa cigarette atteigne le filtre et s’éteigne, la mousse et le goudron brûlés infestant la pièce d’une odeur nauséabonde. Elle regarda le mégot d’un air étonné, le jeta dans le cendrier avant de rallumer immédiatement une nouvelle cigarette.
– Je continue, ou vous préférez que ce soit Benjamin ?
La voix de Marianne sonna comme le clapotis d’une source fraîche après une marche dans les champs gris et plats. Dan nota que l’accent de son enfance venait de se glisser subrepticement dans sa façon de parler. Cela se produisait chaque fois qu’elle se retrouvait en compagnie d’autres Jutlandais.
– Je connais toute l’histoire, et si je me trompe, vous n’avez qu’à me reprendre, poursuivit-elle.
Alice haussa les épaules, toujours sans lever les yeux. Marianne se tourna vers Benjamin qui reproduisit à la perfection le geste de sa mère. Elle s’allongea alors dans le canapé et reprit depuis le début :
– Voilà Dan, c’est somme toute une histoire assez banale de violence conjugale. Et en même temps pas si banale que ça. Une des grandes différences, c’est que John – le père de Benjamin – est d’une brutalité rare qui lui a déjà valu trois peines de prison. La première fois, il a pris trois mois après être allé chercher Alice et les enfants dans un centre pour femmes battues où ils s’étaient réfugiés…
– Les enfants ? Tu as des frères et sœurs, Benjamin ?
– J’avais. Un petit frère. Il est mort.
Les derniers mots firent sursauter Alice mais elle resta assise à sa place. Marianne poursuivit comme si de rien n’était :
– Quand John est sorti de prison, Alice et les enfants avaient changé d’identité et de ville où ils habitaient une adresse protégée. Mais ça n’a rien changé. John a retrouvé leur trace en moins d’une semaine et l’a suppliée jusqu’à ce qu’Alice, qui évidemment ne s’appelait pas Alice à ce moment-là, lui pardonne. Pendant environ deux mois, il semblait transformé, ne buvait presque plus et ne la battait plus. Mais bien sûr, ça n’a pas duré. Un jour, il est sorti à Århus avec d’anciens collègues et quand il est revenu à Langå, il ne tenait plus debout. Il a tiré sa femme du lit et cette fois, ses violences se sont apparentées à une forme de torture systématique. Il avait dû faire des réserves, pendant sa période de bonne conduite. Quand Benjamin s’est réveillé, il est entré dans la chambre à coucher et il a vu comment son père maltraitait sa mère. Il a essayé de s’interposer et s’est fait rouer de coups lui aussi.
– Tu avais quel âge à ce moment-là, Benjamin ? interrogea Dan.
Il se racla la gorge.
– Sept ans, dit-il.
Marianne poussa un rouleau d’essuie-tout vers Alice qui reniflait, la tête penchée en avant.
– Alice a passé plusieurs semaines à l’hôpital, pendant que les enfants étaient placés dans un centre.
– Vous devriez dire un orphelinat, la corrigea sèchement Benjamin.
– Cette fois, John a pris trois ans sans sursis avec interdiction formelle de s’approcher de sa famille. Encore une fois, Alice et les enfants ont dû changer d’identité, changer de ville, pour aller encore plus loin, en Jutland du Sud et la police locale a été informée de la situation dans les moindres détails. Ils ont promis de tout mettre en œuvre pour la protéger la prochaine fois que John sortirait de prison. Elle avait même un système d’alarme avec un bip qu’elle pouvait activer si elle le voyait rappliquer…
Elle se tut. On n’entendait plus dans le salon que le ronflement régulier qui montait du panier de Luffe et Alice qui reniflait, presque aussi régulièrement.
Dan toussota.
– Et ensuite, qu’est-ce qui est arrivé ? questionna-t-il lorsqu’il ne put plus attendre.
– Il est sorti après deux bonnes années, et une semaine après, il l’avait retrouvée.
– Mais, comment ?
– On y arrive. Toujours est-il qu’il s’est pointé brusquement un après-midi, alors qu’elle et les enfants rentraient dans l’appartement. La première chose qu’il a faite a été de la fouiller et de lui confisquer son mobile et le bip. Ça ne lui a pris que quelques secondes, et Alice n’a pas pu l’en empêcher. Ensuite, il a commencé une opération de séduction. Il avait apporté des jouets Star Wars pour les garçons, et Philip surtout, le petit, était ravi. Benjamin lui, n’avait pas oublié la dernière fois qu’il avait vu son père, alors il était plus retenu.
– J’étais mort de trouille, ajouta Benjamin.
– Ce n’est pas très étonnant, dit Marianne en le regardant gentiment. Tu as fait ce que tu pouvais.
Benjamin se leva.
– Je peux vous demander une bière ?
– Bien sûr.
Dan le suivit.
– Est-ce qu’il y a d’autres amateurs ?
Alice et Marianne acquiescèrent toutes les deux et quelques secondes après, ils avaient chacun une Classic ouverte devant eux.
– John a évidemment tenté d’amadouer Alice, poursuivit Marianne. Mais cette fois, elle n’a eu aucun mal à lui dire non. Elle lui a demandé de partir et de la laisser en paix. Elle pensait qu’elle ne risquait rien à s’opposer à lui lorsqu’il était à jeun. Et ce n’était d’ailleurs pas pour retrouver Alice qu’il était revenu. C’était fini, et il l’avait manifestement accepté. Par contre, il s’était mis en tête de revoir les garçons. Alice était choquée qu’il imagine une chose pareille. Ils se sont évidemment disputés et Benjamin, effrayé, est allé se réfugier dans sa chambre.
– J’aurais dû emmener Philip avec moi, murmura Benjamin, qui était sorti de son coin pour s’asseoir sur l’accoudoir du canapé à côté d’Alice.
– Tu avais neuf ans. Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé, dit Marianne. Philip était devant la table de la cuisine et jouait avec son Chewbacca. Il n’avait que six ans. Je ne sais pas s’il a eu le temps de se rendre compte, mais Alice m’a dit plusieurs fois qu’elle croyait qu’il n’avait pas eu peur.
Elle posa un bras sur les épaules d’Alice et la pauvre femme se blottit, en larmes, contre sa poitrine.
– En bref, John a subitement attrapé Philip et s’est précipité dans sa voiture avec lui. Alice lui a couru après, mais John était trop rapide. Il a jeté le garçon sur le siège du passager, verrouillé les portières et démarré le moteur, avant qu’elle n’ait eu le temps d’arriver en bas. Quand elle a vu qu’il allait quitter le parking, elle a pris un raccourci et l’a rejoint vers la sortie. Elle a couru devant la voiture pour l’arrêter, mais John a continué. Il ne s’est même pas arrêté en s’apercevant qu’il l’avait touchée. Il s’est contenté d’appuyer sur le champignon et de disparaître, alors qu’elle gisait sur la route, ensanglantée et inconsciente.
– Ce n’est qu’en voyant l’allée du parking pleine de policiers et d’ambulances que j’ai compris ce qui s’était passé, continua Benjamin. Je les ai aperçus depuis la fenêtre de ma chambre. Je savais… qu’ils étaient partis, les autres… alors j’ai eu peur que… alors je suis descendu en courant, et…
Sa voix se brisa et Marianne dut encore une fois prendre le relais.
– Benjamin a été placé dans un nouvel orphelinat pendant l’hospitalisation d’Alice. Cette fois, elle avait une fracture du crâne et a passé plusieurs semaines dans le coma. Elle a subi une longue rééducation et… aujourd’hui, ça va beaucoup mieux, n’est-ce pas, Alice ?
Alice acquiesça sans lever la tête.
– Mais elle ne peut pas travailler normalement. Elle souffre de maux de tête chroniques et de violentes crampes, continua Marianne. C’est pour cette raison qu’elle et Benjamin habitent toujours ensemble. Ils veillent l’un sur l’autre, pas vrai ?
Alice acquiesça de nouveau.
– Et Philip ?
La voix de Dan résonna beaucoup plus fort qu’il ne l’eût souhaité.
Marianne entoura sa patiente de ses deux bras, comme pour la protéger.
– John a eu un accident en s’enfuyant de chez elle. Peut-être Philip a-t-il compris que quelque chose n’allait pas, qu’ils avaient touché sa mère… En tout cas, John a expliqué plus tard au tribunal que le garçon s’était mis à tirer sur le volant et qu’ils avaient fini sur la voie de gauche. Un camion a heurté de plein fouet la voiture à l’avant et le garçon a été projeté à travers le pare-brise.
– Il n’avait pas sa ceinture ?
Marianne fit non de la tête.
– Il a été tué sur le coup.
Elle tenait fermement Alice qui se laissait aller dans ses bras. Les larmes s’étaient arrêtées de couler. Elle paraissait amorphe.
Benjamin caressa les cheveux de sa mère d’un geste maladroit.
– Maman était à l’hôpital quand on l’a enterré, poursuivit-il. Et moi, ils ont dit que j’étais trop petit pour être là.
– Maintenant, ils s’appellent Benjamin et Alice Winther. Même moi, je ne connais pas leurs noms d’alors. C’est la troisième fois qu’ils changent d’identité, et la troisième fois qu’ils changent de ville.
– J’ai presque renoncé à me souvenir de nos vrais noms, murmura Alice. On ne se dit plus que « Eh, tu… » ou « Maman », ou « Gamin »…
– Mais c’est… affreux ! C’est une histoire épouvantable…
Dan sentit l’expression galvaudée lui remplir la bouche et resta quelques instants sans prononcer un mot. Puis il fronça les sourcils.
– Mais… je n’ai toujours pas compris comment John a pu vous retrouver si vite. Le centre pour femmes battues, c’est une chose – ça ne devrait pas être possible, mais ce n’est pas la première fois que ça arrive. Par contre, avec un nouveau nom, à une adresse protégée et dans une nouvelle ville… il aurait dû mettre le reste de sa vie à retrouver votre trace.
– Oui, et c’est là qu’on arrive au deuxième détail qui fait que cette histoire ne ressemble pas aux autres, Dan.
Marianne lâcha Alice et but une grande gorgée de sa bière.
– Et c’est aussi la raison pour laquelle tu ne dois sous aucun prétexte la raconter à Flemming.
– Mais enfin, ça ne va pas ? Flemming est un…
– Flemming est policier, Dan. Et John aussi, le coupa Marianne en soutenant son regard. Ou plutôt, il l’était aussi. Il travaillait pour les forces de l’ordre, il était un bon flic apprécié de ses collègues. Il avait demandé sa mutation aux affaires criminelles et tout le monde s’attendait à ce qu’il monte en grade, mais c’est là que le premier jugement est tombé – et là, les dés étaient jetés. Un membre de la police notoirement connu pour battre sa femme, ça fait désordre.
Dan secoua la tête. Ces nouvelles explications lui faisaient tourner la tête. Il devinait la suite mais aurait préféré ne pas l’entendre. Néanmoins il resta assis en silence.
– Le problème, c’est que John était toujours très apprécié parmi ses anciens collègues. C’était manifestement un grand charmeur, d’après ce que dit Alice… Et personne ne peut interdire à un policier de jouer au foot avec un ancien collègue, même si le type en question sort de taule, tu comprends ? Peut-être qu’il les a embobinés à sa façon, en jouant les victimes, qu’est-ce qu’on en sait ? On n’a jamais su ce qui s’était passé, mais c’est sans aucun doute une fuite de son ancien service qui juste après sa libération lui a permis de connaître le nouveau nom de sa femme et sa nouvelle adresse.
– Mais c’est un scandale !
– Oui, mais c’était encore bien pire la deuxième fois. À ce moment-là, même les imbéciles les plus naïfs parmi ses anciens amis auraient dû s’apercevoir qu’il n’était pas aussi inoffensif qu’ils le pensaient. Et comme il est loin d’être bête, le bougre, il ne lui a pas fallu longtemps pour apprendre qu’un de ses anciens collègues venait de traverser un divorce sordide au cours duquel sa femme était partie avec les trois enfants pour la France ou l’Italie, où elle s’était trouvé un nouveau boulot. Le pauvre avait porté plainte auprès de toutes les instances possibles pour finir par admettre qu’il n’avait plus qu’à abandonner. Soit il lui fallait s’installer dans la même ville à l’étranger, soit il allait devoir gagner au loto pour pouvoir payer le voyage à ses enfants quand c’était son tour de les avoir. Le type en question était évidemment écœuré par le système qui selon lui prive les pères de tous leurs droits au profit des mères. Après lui avoir payé quelques bières et avoir passé une soirée à écouter ses malheurs, John n’a eu aucun mal à attirer sa compassion. Il lui a expliqué qu’il s’était conduit comme le pire des imbéciles envers sa femme et qu’il avait depuis longtemps renoncé à la voir revenir. Mais les enfants… il ne voulait plus s’en passer. Avant que le policier nouvellement divorcé ne se rende compte de quoi que ce soit, John l’avait convaincu de lui procurer les coordonnées de l’adresse protégée. On connaît la suite. Philip est mort et Alice désormais déclarée invalide, conclut Marianne en vidant sa bouteille. C’est une maigre consolation pour Alice et Benjamin, que l’ancien collègue de John ait été viré de la police avec perte et fracas, et une condamnation par-dessus le marché. Le mal est fait et irréparable.
Dan regarda fixement Alice.
– Est-ce que ça veut dire que vous n’êtes pas sous protection de la police aujourd’hui ?
– Protection de la police ? Tu parles ! rétorqua Alice en écrasant une cigarette pour en allumer une autre. Qu’est-ce que ça a changé la dernière fois ?
– Ils se sont débrouillés tout seuls pour refaire leur vie, cette fois, Dan, insista Marianne. Ça fait quatorze ans que l’accident a eu lieu, et sur les quatorze, John n’en a passé que cinq en prison. En d’autres mots, Alice et Benjamin ont réussi à échapper à ce fumier pendant neuf ans – sans l’aide de la police.
Elle posa une main sur le bras d’Alice.
– Je suis leur médecin depuis des années. Et il n’y a que quelques mois que je connais la vérité. C’est dire s’ils sont prudents.
– Pourtant, vous m’avez tout raconté à moi… Pourquoi ?
Benjamin et Marianne s’envoyèrent un regard par-dessus le corps amorphe d’Alice. Les yeux clos, elle était allongée dans le canapé et paraissait à moitié assoupie.
– Mon père est ici. Ici, à Christianssund, commença alors Benjamin. Je l’ai vu… Trois fois.
– Tu es sûr que c’était lui ? On change beaucoup en quatorze ans, et tu n’avais que neuf ou dix ans quand tu l’as vu la dernière…
– C’était lui.
Benjamin leva le menton d’un air rebelle.
– J’en suis sûr. Je l’ai regardé en détail plusieurs fois depuis.
Sa mère ouvrit les yeux.
– Qu’est-ce que tu dis ?
Benjamin eut un rire vide.
– On a peut-être un nouveau nom et une nouvelle adresse, mais papa est toujours le même. John Peter Frandsen, Århus.
Il alluma sa vingtième cigarette de la soirée.
– Il m’a semblé qu’il valait mieux le garder à l’œil, alors c’est ce que j’ai fait. Deux fois par an, j’y suis allé pour voir ce qu’il devenait.
Choqués, Dan, Marianne et Alice secouèrent la tête au même moment, comme réglés sur un mouvement chorégraphique.
– Tu es complètement inconscient, dit alors Alice.
– Possible. En attendant, j’en ai quand même retiré quelque chose. Je sais à quoi ressemble ce fils de pute, et dans quelle voiture il roule. Plus facile de le repérer comme ça. Vous comprenez ?
– Peut-être, dit Marianne. Raconte à Dan ce qui s’est passé les trois dernières fois où tu as revu ton père. Ça illustre très bien le dilemme face auquel on se trouve en ce moment.
– La première fois, c’était il y a trois semaines, peut-être un peu plus. Je devais passer chercher Lilliana comme d’habitude, à six heures moins le quart. Elle attend… attendait toujours sur le trottoir devant la porte de son immeuble de Jernbanegade. Cette fois aussi, mais juste au moment où elle s’est assise à côté de moi, un type est arrivé et a retenu la portière pour l’empêcher de la refermer. Je ne voyais que le tronc. Un ventre qui débordait d’un jean, un tee-shirt rouge et un blouson en cuir marron. Quelque chose en lui m’était familier même si je ne voyais que son ventre. À ce moment-là, il a dit quelque chose, et j’ai tout de suite reconnu sa voix.
Benjamin eut l’air de rapetisser imperceptiblement.
– Lilliana parlait mal le danois, mais elle le comprenait assez bien. John a dit : « Sally est là-haut ? », et là, elle a fait non de la tête. Il a serré son bras comme un malade et lui a reposé la même question. Cette fois, elle a crié « Non ! » Il l’a lâchée et on est partis.
– Elle t’a expliqué qui il était et pourquoi il voulait voir Sally ?
Benjamin fit signe que non.
– Comment peux-tu être sûr que c’était lui si tu n’as pas vu son visage ?
– Je l’ai vu quand on est partis. Très bien même, dans le rétroviseur. Je n’ai pas pu me tromper.
– Est-ce qu’il t’a vu, lui ?
– Pas la première fois. Mais la deuxième, oui, même si je ne crois pas qu’il m’ait reconnu.
Il regardait ses mains, exactement comme l’avait fait sa mère une demi-heure auparavant.
– C’était au moment où je venais de découvrir le corps de Lilliana dans la cuisine. D’abord, je me suis penché sur elle pour voir si elle était… Et quand je me suis redressé, quelque chose m’a fait lever les yeux vers les fenêtres, vous savez, ces grosses bulles de verre qui sont posées sur le toit… Il était couché là, les yeux fixés sur le corps de Lilliana. Et puis il m’a regardé, et…
Il plissa les yeux.
– J’ai paniqué. C’est pour ça que je suis rentré au lieu de téléphoner à la police. Et c’est pour ça que ma mère m’a demandé de la fermer. Je veux dire… J’étais certain que c’était lui qui avait tué Lilliana. Mais ma mère m’a fait comprendre que ce n’était sans doute pas ça. Ça ne lui ressemble pas d’utiliser un garrot – il est bien trop fier de ses poings. Et pourquoi il serait resté couché sur le toit s’il venait de commettre un crime ? Ce serait plus logique de partir en courant, non ?
Il se leva et commença à marcher de long en large.
– Si je le dénonce et qu’on l’arrête, il devinera lui-même le reste. Et si ce n’est pas lui le meurtrier, on le relâchera tout de suite, et qu’est-ce qui se passera ensuite ?
– Tu as dit que tu l’avais vu trois fois.
C’était Dan.
– Ce matin, quand je suis sorti de garde à vue, il était planté à l’entrée du commissariat, comme s’il attendait quelqu’un. Et j’étais sûr que c’était moi. Il m’avait vu dans la cuisine à côté du corps de Lilliana. Il croyait peut-être que j’avais fait le coup et espérait pouvoir me faire chanter, ou alors il voulait être sûr que je ferme ma gueule.
Les jambes de Benjamin le promenaient d’un bout à l’autre de la pièce.
– J’ai eu tellement la trouille que je me suis arrêté net sur l’escalier, et c’est là qu’il m’a vraiment remarqué. Tout d’un coup, j’ai vu son visage s’illuminer. Il a souri et a commencé à marcher dans ma direction – et puis il a crié : « Mark ! » C’est… mon vrai nom. Il a crié « Mark » et j’ai cru que j’allais mourir.
– Qu’est-ce que tu as fait ?
Dan suivait la silhouette qui errait devant lui.
– Tu es allé vers lui ?
– Ça ne va pas, non ?
Benjamin s’arrêta et regarda Dan, interloqué.
– Évidemment que je ne suis pas allé vers lui ! Je me suis mis à courir aussi vite que je pouvais, à travers toutes les petites rues derrière la place de l’Hôtel-de-Ville, vers le quartier des millionnaires et la forêt. Au début, je l’entendais appeler et courir derrière moi, mais au bout d’un moment, je l’ai semé. Ensuite, pendant quelques minutes, je me suis dit qu’il y avait eu plus de peur que de mal – et puis j’ai réalisé ce qu’il pouvait faire… et sans aucun problème. Ça ne serait pas la première fois qu’il obtient des informations de ses anciens collègues, et dans le commissariat d’où il m’a vu sortir, il y a un tas de gens qui connaissent mon nouveau nom et notre adresse.
– Oh non…
– Comme vous dites.
Le jeune homme en noir se retourna.
– Vous comprenez le problème ? On repart à zéro : nouveau nom, nouvelle ville, nouveau boulot. J’en peux plus, moi !




Jeudi
 
Au lever du jour, la première gelée de l’hiver était tombée comme une poussière enchantée qui faisait scintiller les brins d’herbe, les brindilles et les aiguilles de pin. On dirait le pays des elfes, se dit Benedikte. Elle marchait lentement, la tête penchée et écoutait craquer les milliards de cristaux de glace sous ses bottes en caoutchouc. Une chance que maman ait rentré les bulbes de dahlias ce week-end, pensa-t-elle, sinon, ils auraient gelé. Elle ramassa une pomme de pin. Le givre en recouvrait un côté tandis que l’autre, celui qui avait touché la terre, était brun et nu. Elle ôta un gant, toucha la face gelée de la pomme de pin de son index et sentit la glace fondre aussitôt sous la chaleur de sa peau. Elle s’accroupit et posa alors sa main nue ouverte sur l’herbe givrée du talus. Le froid piquait sa paume de petites aiguilles. Quand elle la retira, une empreinte verte aux contours indistincts se détachait dans les paillettes blanches. Elle sourit inconsciemment en essuyant sa main sur son pantalon avant de la fourrer dans sa moufle en tricot encore chaude.
Soudain, elle se rendit compte qu’il y avait quelques minutes qu’elle n’entendait plus le bruit rapide des pattes de Futte sur le sentier. Il n’avait pas non plus aboyé une seule fois, depuis qu’ils avaient quitté la route. Elle regarda autour d’elle. Il ne partait jamais si loin d’habitude. Elle appela, d’abord discrètement, puis de plus en plus fort. L’enchantement de la première gelée venait de s’évaporer tout à fait. Il ne restait plus que le froid lugubre et elle entendit le sang bruire à ses oreilles. Dans un jardin, des moineaux piaillaient autour d’une mangeoire. À part ça, elle n’entendait plus que le vent dans les arbres. Benedikte décida de tenter le coup et descendit vers la plage. Sa main en visière au-dessus des yeux, elle scrutait les environs à la recherche de son chien. Elle appelait à intervalles réguliers puis tendait l’oreille, immobile. Soudain, un fort aboiement lui parvint de loin, sur sa gauche. Elle se mit à longer la mer sans cesser d’appeler et soudain ses efforts furent récompensés. Le petit westie se précipita vers elle comme un boulet de canon, ses petites pattes fermes éclaboussant l’eau autour de lui. Le chien lui sauta directement dans les bras et se mit à lui lécher le visage. Pendant quelques secondes, Benedikte se laissa aller à la joie des retrouvailles, puis elle remarqua l’odeur.
– Dans quoi tu es allé fourrer ton nez ? s’exclama-t-elle en déposant l’animal à terre. Et tu t’es roulé dedans, en plus ! ajouta-t-elle, dégoûtée. Elle s’essuya le visage de la manche de son manteau. Le petit chien regardait sa maîtresse d’un air bienheureux. Sa queue frétillait, ses yeux brillaient et sa longue langue rose pendait, frémissant à chaque respiration. Benedikte eut la vague impression de voir monter des effluves de pourriture de son petit corps ferme. Futte aboya joyeusement et sauta de quelques mètres vers l’endroit d’où il venait. Ses aboiements redoublèrent.
– Non ! dit Benedikte d’une voix ferme. Pas question, Futte ! On rentre à la maison maintenant ! – et toi, tu vas passer à la douche, pensa-t-elle sans le dire.
Car elle était persuadée qu’en dépit de ses huit mois, Futte connaissait déjà ce mot. Elle tourna les talons et commença à rebrousser chemin mais lorsqu’elle se retourna pour voir ce que devenait son chien, elle s’aperçut qu’il était reparti à toutes jambes dans la direction opposée. Il ne tourna même pas la tête quand elle l’appela, et ne s’arrêta qu’une fois arrivé devant un amas semblable à des algues en retrait du bord de l’eau. Même à cette distance, Benedikte vit avec quel bonheur il se jetait et se roulait consciencieusement dans les algues. C’est sûr, il doit y avoir un poisson crevé là-dedans, pensa-t-elle.
Benedikte soupira et se mit à longer l’eau au pas de course pour le rattraper. Elle allait arriver en retard à son travail, aujourd’hui, eut-elle juste le temps de penser avant de s’approcher. Avant d’apercevoir ce dans quoi son chien s’était roulé avec tant de plaisir – et à ce qu’elle avait pu constater, avait aussi goûté sans retenue. Elle eut juste le temps de tituber jusqu’au bord de l’eau avant de vomir.
 
Le commissaire principal de Christianssund, Kjeld Hanegaard, avait assisté en personne à la réunion du matin. Il n’était pas intervenu dans la discussion mais s’était installé en bout de table, les mains jointes et posées devant lui. Flemming ne savait pas exactement comment interpréter sa présence. Il aurait aimé croire qu’elle n’était due qu’à l’intérêt que portait le commissaire principal à cette affaire en particulier, mais savait en son for intérieur qu’il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à cet honneur inhabituel.
Et comme il l’avait pressenti, Hanegaard resta assis après la réunion et lui signala d’un mouvement de tête solennel qu’il devait lui aussi rester dans la pièce. Flemming s’adossa à sa chaise et regarda partir Lone Willumsen. À aucun moment durant la réunion elle ne l’avait regardé dans les yeux, et voilà qu’elle se pressait pour sortir derrière les autres à un rythme qui ne lui ressemblait guère à ce moment de la journée. Voilà donc l’explication. Il eût pu s’en douter. Il décida de prendre les rênes de l’entretien improvisé et se tourna vers Kjeld Hanegaard, une seconde avant que la porte ne se referme sur le dernier participant.
– Je vois que Lone Willumsen vous a contacté, commença Flemming. Je me doutais bien qu’elle essaierait de nous monter l’un contre l’autre, vous et moi.
Vous et moi. D’expérience, Flemming savait que Hanegaard avait un faible pour tout ce qui sentait l’intrigue et les copinages. Surtout quand il s’y sentait inclus. Et il avait vu juste. Le regard de Kjeld Hanegaard papillonna une seconde, puis il dit :
– Je voudrais avoir votre version, Torp !
Il se racla la gorge et précisa :
– Je suis obligé de connaître tous les faits pour me forger une opinion.
Flemming dissimula un sourire. Ce qu’il pouvait être prévisible, ce Hanegaard !
– J’imagine qu’il s’agit de Dan Sommerdahl ?
Flemming attendit le hochement de tête de son chef avant de poursuivre :
– Tout ça est assez simple.
Il se leva et versa à chacun une tasse de café avant de se rasseoir sur une chaise plus près du commissaire.
– Je connais Dan depuis l’enfance et nous sommes des amis proches depuis toujours. Il est sans aucun doute la personne en qui j’ai le plus confiance. Voilà pour l’introduction.
Il regarda son supérieur dans les yeux.
– Comme Lone Willumsen vous l’a peut-être dit, Dan travaille pour l’agence de publicité Kurt & Co., mais il est actuellement en congé maladie. Pour cause de stress. Il y en a beaucoup, dans cette branche aussi.
Flemming but une gorgée de café.
– Lundi soir, je dînais chez Dan et sa femme. On passait une bonne soirée et j’avais un peu bu. Quand mon téléphone a sonné vers vingt-trois heures trente, je venais d’enfiler mon manteau et je m’apprêtais à rentrer chez moi. À pieds. J’étais en train de leur dire au revoir quand j’ai appris qu’une femme avait été trouvée morte sur le lieu de travail de Dan. Le plus logique était de l’emmener avec moi, non ?
Cette fois, le hochement de tête du commissaire principal fut un peu plus hésitant, mais Flemming poursuivit imperturbable :
– Dan a pu nous dire sur-le-champ qui était la victime et comme il était là, il nous a fourni un tas d’informations utiles, notamment sur le système de sécurité du bâtiment. On a gagné plusieurs heures de travail d’un coup… C’est pourquoi le lendemain, je lui ai moi-même demandé de me faire un rapide briefing sur les membres du personnel qui étaient le plus susceptibles d’avoir connu la victime.
– Je sais tout ça, coupa Kjeld Hanegaard, laissant pour la première fois deviner son impatience. Et ce n’est pas cela qui me pose un problème. Je pars du principe que vous savez ce que vous faites. Ce dont je voudrais vous parler maintenant, c’est que Sommerdahl…
– Si vous le voulez bien, laissez-moi terminer, l’interrompit Flemming Torp. Nous voilà avec un cadavre dont on ne connaît qu’un prénom et Dan Sommerdahl nous réservait encore une surprise. De sa propre initiative…
Est-ce qu’il en faisait trop ? Non, le commissaire principal semblait avaler tout cru ce qu’il lui racontait.
– … Dan a découvert où la défunte avait habité et avec qui.
– Oui, oui, mais… essaya Kjeld Hanegaard encore une fois.
– Et s’il n’avait pas été avec moi dans l’appartement, on aurait pu attendre encore longtemps avant de découvrir que la victime avait eu un amant…
– Mais…
– En d’autres mots, Dan nous a aidés à plus d’un titre, poursuivit Flemming. Et il est tout à fait conscient de la gaffe qu’il a faite hier quand il a vendu la mèche à la sœur de Merethe Finsen. D’ailleurs, je lui ai passé un savon à ce sujet, mais je ne voyais aucune raison de m’en entretenir avec Willumsen. C’est sûrement pour ça qu’elle l’a si mauvaise.
Le commissaire principal se leva.
– Ça suffit, Torp !
Il posa sa serviette en cuir sur la table et l’ouvrit.
– Laissez-moi enfin une chance de vous dire de quoi il s’agit. Oui, Lone Willumsen est venue se plaindre, mais je lui ai répondu que c’était vous qui étiez en charge de l’enquête et que j’avais confiance en vous. Considérez donc ce débat terminé.
Flemming sentit un sourire surpris se dessiner sur son visage. Mais Kjeld Hanegaard le fit rapidement redescendre sur terre :
– Votre sourire béat est tout à fait déplacé, dit-il en sortant de son sac un journal de presse à scandale qu’il jeta vers Flemming d’un geste maladroit, faisant se détacher les pages qui s’éparpillèrent sur la plus grande partie de la table de réunion. Hanegaard se dirigea vers la porte.
– Puisqu’il est si malin, j’apprécierais que votre ami ne s’avise plus de ridiculiser la police de Christianssund comme il vient de le faire.
Il fit un signe de tête en direction du journal que Flemming avait déjà entrepris de rassembler. Une fois qu’il eut terminé, Hanegaard avait disparu.
Il retourna l’hebdomadaire à peu près intact afin d’en voir la première page. Son sang ne fit qu’un tour. Ce qu’il avait sous les yeux était bien pire qu’il ne l’avait imaginé : un gros plan couleurs de Dan, datant d’un an ou deux maximum. Il portait une veste italienne cousue main sur un tee-shirt noir près du corps ; ses lunettes Armani étaient repoussées sur le haut de son crâne bronzé ; il arborait un sourire ironique et Flemming sentit son plexus se serrer en pensant au charisme, à l’assurance évidente et à l’aisance qui avaient été les attributs de Dan à cette époque-là, et que lui, Flemming, trouvait encore à la fois attirants et effrayants. Sur cette photo, il ressemblait à David Beckham dans ses périodes chauves – au détail près que l’objet qu’il présentait si fièrement à l’objectif n’était pas une coupe de football mais une sculpture abstraite en cristal. L’image avait dû être prise à l’occasion d’une remise de prix quelconque, pensa-t-il avant que son cerveau reçoive enfin les mots qui accompagnaient la photo. En haut de la page, on lisait : L’expert en style de vie de TV2 à la rescousse des flics de province, et sur le dernier tiers de l’image, la rubrique principale figurait en grosses lettres : LE DÉTECTIVE CHAUVE. En médaillon en bas de la page, une petite photo de Flemming lui-même. Il parlait au téléphone une cigarette à la main devant chez Kurt & Co. tandis que le vent semblait emporter ses cheveux, son manteau et son écharpe qui s’envolaient en tous sens. Il avait l’air d’un pauvre type à qui on aurait pu donner une pièce. En pied de page, un renvoi vers l’article à l’intérieur du journal annonçait : La police rame toujours dans l’affaire du meurtre bestial de Lilliana, la jolie femme de ménage, qui s’est produit lundi dernier. Selon les informations de la rédaction, le commissaire en charge de l’enquête, Flemming Tarp, doit au directeur de publicité Dan Sommerdahl chaque avancée dans l’enquête qui vient de commencer. Voir pages 4, 5, 6 et 7 ainsi que l’édito page 2.
Oh non ! Flemming soupira. Il se hâta de parcourir les articles du journal. C’était terrible. La journaliste, une femme répondant au nom de Heidi Paaske, avait manifestement réussi à faire parler quelques employés très bavards de l’agence et – Flemming le craignait – du commissariat. Car il n’y avait pas seulement l’histoire du dossier actuel et comment Dan avait été impliqué dès le début dans l’enquête ; Heidi Paaske avait aussi réussi à joindre au moins un des vieux camarades de lycée de Flemming et Dan. Lequel s’était fait un plaisir de raconter que Dan avait toujours été le plus intelligent des deux, de décrire son succès auprès du sexe opposé, et comment les deux inséparables étaient restés amis même après le baccalauréat. L’article était accompagné d’une vieille photo voilée de Dan et Flemming, qui un vendredi soir en terminale se donnaient en spectacle en chantant une chanson de supporters de foot, brandissant chacun une bière brune et se tenant mutuellement par les épaules. Le titre de l’encart était Amis pour la vie : LA FÊTE CONTINUE. Dans tout le journal, le patronyme de Flemming était écorché. Au moins, ils étaient cohérents, c’était toujours ça. Il parcourut l’article à la recherche d’un détail… Une histoire appartenant au passé des deux amis, qu’il aurait eu beaucoup de mal à devoir partager avec le reste de la population… La journaliste n’y avait pas eu accès, put-il constater. Elle était heureusement restée l’apanage d’un cercle restreint. Car même la famille la plus proche ignorait qu’à l’origine, Marianne avait été la petite amie de Flemming, mais qu’après un simple regard sur son meilleur ami, il lui avait semblé bien plus excitant de s’appeler Sommerdahl que Torp. Ce fut une période difficile pour tous les trois, mais ils avaient fini par s’en sortir. Flemming avait depuis longtemps appris à vivre avec cette perte, mais il est vrai qu’ils n’abordaient pas le sujet au quotidien. Pour ainsi dire, ce drame triangulaire n’avait pas été mentionné depuis le soir où Marianne avait rompu avec Flemming.
Il retourna à l’édito qui énonçait clairement et sans controverse qu’on devrait interdire à la police d’emmener des « curieux de tous poils » sur le lieu d’un crime ou d’une perquisition. Le rédacteur de l’édito faisait plus que sous-entendre que l’intervention de Dan Sommerdahl avait permis au commissaire en charge de l’enquête de dissimuler sa propre incompétence.
Flemming alla dans son bureau, ferma la porte et appela Dan. Il lui fit un court résumé des événements de la veille avant d’en arriver au vif du sujet :
– Je suis désolé, Dan, mais je crois qu’il va falloir que tu restes en dehors de l’enquête ces prochains jours. Il y a de l’eau dans le gaz ici…
– Ça me va bien, répondit Dan avec plus de calme que Flemming ne s’y attendait. J’ai quelques petites choses à régler moi-même, alors…
– Tant mieux, répliqua Flemming.
Il contemplait la place de l’Hôtel-de-Ville où l’heure de pointe touchait à sa fin.
– Tu as vu Ekstrabladet ? questionna-t-il alors.
– Je ne lis jamais cette feuille de chou, répondit Dan. Je devrais ?
– Aujourd’hui, oui, dit Flemming. Il me semble qu’elle pourrait t’intéresser à plus d’un titre. Ne serait-ce que pour t’expliquer pourquoi toi et ton gène d’enquêteur allez être obligés de faire profil bas pendant quelque temps.
Après la conversation, Flemming resta assis la tête dans les mains pendant quelques minutes à philosopher sur les articles d’Ekstrabladet. Il savait bien que c’était idiot, mais la comparaison avec Dan avait flanqué un sacré coup à sa vanité. Et comme toujours, il lui fallait se faire violence pour ne pas transférer son irritation sur son vieil ami. Dan n’y pouvait rien si Flemming et lui étaient à l’opposé sur l’échelle de l’élégance. Mais les enquêtes policières avaient toujours été le seul domaine que Flemming ait eu pour lui tout seul. Et là, c’était vraiment lui tout craché : lui qui, tout au long de sa carrière, n’avait été cité que quatre ou cinq fois dans le journal se faisait piquer la vedette par Dan. Après deux jours de participation à une enquête criminelle, celui-ci se payait la première page, un surnom et tout le saint-frusquin. Flemming sursauta quand le téléphone se mit à sonner. Il décrocha le combiné brusquement.
– Torp.
– Unité de garde. On a trouvé un cadavre sur la plage d’Ommerup.
– Oui ?
– On a envoyé une patrouille sur place.
– Qu’est-ce qu’ils en disent ?
– Une femme, entre vingt et trente ans, morte depuis deux semaines ou un peu plus.
– Merde.
Il bataillait pour enfiler ses manches tout en tenant le combiné à l’oreille.
– Contactez Giersing. Et Janssen. On a circonscrit les environs ?
– Tout a été fait. La police technique arrive. Giersing aussi. Waage et Janssen vous attendent dans la rue.
Trois minutes plus tard, la voiture quittait son stationnement. Pia Waage au volant, Flemming sur le siège passager et Frank Janssen sur la banquette arrière où il épluchait Ekstrabladet.
– Tu as vu le canard, Torp ?
– À ton avis, ronchonna-t-il en accrochant sa ceinture de sécurité.
– C’est sûrement un coup de Willumsen.
Flemming tourna la tête.
– Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
– C’est…
Frank rougit.
– Elle… Enfin, hier, elle était blanche de rage parce que Dan avait gaffé en permettant à Elisabeth Lund de prévenir Merethe Finsen avant qu’on n’arrive. Elle a crié au scandale, parlé de népotisme et je ne sais quoi d’autre. Je sais par Holck qu’elle a murmuré quelque chose du genre : « On devrait balancer ça à la presse. »
Flemming fronçait les sourcils. Il jeta un regard vers Pia Waage, qui depuis qu’ils avaient quitté le commissariat se donnait le plus grand mal pour paraître à la fois sourde et muette. C’était injuste envers elle, d’ailleurs. Épargnez les enfants quand papa et maman se disputent. Il décida de changer de sujet et se retourna vers le lieutenant à l’arrière.
– Qui a trouvé la morte, Janssen ?
– Une stagiaire en parapharmacie de chez Matas. Elle a dix-neuf ans. Benedikte Olsen, répondit Frank Janssen le nez plongé dans son carnet de notes. Ou plus exactement, c’est son chien qui a trouvé le corps. Et il semblerait qu’il ait eu le temps de bien se rouler dedans avant que sa maîtresse n’arrive à l’arrêter.
– C’est dégueulasse !
– Comme tu dis, mais je peux te rassurer : le chien en question a été attaché à bonne distance, précisa Janssen, le sourire en coin.
– Et la propriétaire ? Benedikte Olsen ?
– Elle est restée sur place pour qu’on puisse l’interroger tout de suite.
Le reste du trajet le long du fjord se déroula dans un silence presque total. La morne saison ne parvenait pas à masquer qu’ils se trouvaient dans une des plus belles régions du Danemark. Les collines bleutées de la côte opposée changeaient à l’infini, au fur et à mesure que la voiture glissait à travers le paysage, modifiant sans cesse leur point de vue. Plus un bord de mer offre de criques et de pointes, plus son aspect est changeant, même à distance, se dit Flemming. Il avait toujours rêvé d’une maison avec vue sur le fjord, et qu’il puisse se payer, évidemment. Mais c’était avant tout sa femme qui avait empêché ce rêve de se réaliser. Karin avait elle-même grandi à la campagne et s’était juré qu’elle n’habiterait plus jamais à l’extérieur d’une ville, dans ces contrées sans foi ni loi, comme elle les appelait. Placide, Flemming avait attribué cette inflexibilité au fait que Karin avait été une enfant battue dont les voisins les plus proches habitaient si loin que personne n’avait pu entendre ses cris… Bref… Il se redressa et se racla la gorge. Il n’avait pas envie de repenser à cela. De toute façon, son mariage était une affaire classée maintenant, et plus rien ne l’empêchait désormais de s’installer à la campagne. Ça ne pouvait tout de même pas être si cher… Une petite maison lui suffirait.
Pia bifurqua depuis la route et s’engagea à faible allure dans un chemin de terre qui piquait à angle droit vers la mer. Son GPS était allumé et une aimable voix de femme enregistrée lui assurait qu’elle devait tourner à gauche deux cents mètres plus bas. Ils atteignirent enfin leur destination – toujours d’après les indications du guide électronique. C’est là que la civilisation, à l’instar du réseau routier, s’arrêtait, bien qu’il restât encore une certaine distance à parcourir pour arriver à la plage. Pia fit marche arrière pour ressortir de l’impasse et s’engagea dans la direction opposée en longeant la côte. Au bout de cinquante mètres, ils aperçurent une voie privée qui semblait mener directement au bord de mer. Des traces de pneus récentes dans l’herbe humide qui çà et là portait encore les traces de la gelée matinale révélaient le passage récent de plusieurs voitures. Pia Waage n’avait donc plus aucun doute quand elle tourna en direction de la plage. Elle stationna à proximité d’un petit groupe de véhicules qui les avaient précédés : une voiture de patrouille, la camionnette blanche du service de police scientifique, la Citroën Saxo gris métallisé de Svend Giersing qui n’était plus de la première jeunesse, et un 4 x 4 Suzuki noir flambant neuf qu’aucun d’eux ne reconnaissait. Pourvu que ce ne soit pas un journaliste, pensa Flemming. Il n’avait pas le courage de répondre à des questions sur son beau compère chauve.
Ils marchèrent en file indienne sur l’étroit sentier qui séparait la végétation sauvage de la côte d’un banc d’algues séchées. Janssen y donna un coup de pied hésitant, mais les myriades de puces des sables qui auraient formé une nuée noire autour de son pied en été devaient être mortes, en hibernation, ou émigrées vers Majorque pour l’hiver – on ne le leur aurait pas reproché, d’ailleurs. Le vent était encore plus froid ici, sur le bord de mer. Flemming envia à Pia Waage la toque en peau de mouton qu’elle avait tiré sur ses oreilles. Il releva son col et remonta les épaules, comme pour former un bouclier thermique autour de son cœur.
L’étroit bandeau de plastique rayé flottait entre de fins piquets métalliques qui formaient un carré contenant une bande de végétation à un mètre environ du bord de l’eau. Quatre membres de la police technique et scientifique vêtus de combinaisons de plastique blanc tirées par-dessus leurs gros manteaux et des masques cachant le bas du visage terminaient leur lente progression vers le cadavre qui gisait comme un amas glaireux marron-vert dans un tas d’herbes aquatiques séchées. Près d’une petite pinède à vingt ou trente mètres de là, un jeune couple debout s’enlaçait. La femme tenait un petit chien blanc en laisse. On dirait celui de Tintin, pensa Flemming. Il intercepta le regard de la jeune femme et lui fit comprendre, d’un signe de la main, d’attendre encore cinq minutes. Elle hocha la tête avant de se blottir un peu plus dans les bras de son compagnon.
Une des silhouettes blanches, accroupie au-dessus du corps, se releva péniblement à leur approche. Svend Giersing commença à retirer ses gants en caoutchouc tout en se dirigeant vers le ruban où les trois policiers revêtaient le matériel de protection. Le corps trapu du médecin n’était pas accoutumé à la gymnastique en plein air, et l’âge n’arrangeait pas les choses. Quand enfin il s’approcha d’eux, ses sourcils roux en bataille laissaient perler des gouttes de sueur.
– Torp. Janssen… Madame, dit-il en saluant.
– Je suis nouvelle, docteur Giersing. Lieutenant Pia Waage, se présenta la jeune femme en tendant la main. Enchantée.
Il lui serra la main.
– Elle avait votre âge, Waage.
Ils se tournèrent tous les quatre vers le tas informe et détrempé qui gisait à quelques mètres de là.
– Qu’est-ce que vous pouvez nous dire d’autre, docteur Giersing ?
Flemming enjamba le ruban et s’avança afin d’observer le cadavre de plus près.
– Je sais bien qu’il faut que j’attende votre rapport, mais vous ne pourriez pas me donner une vingtaine de mots à ruminer avant de retourner vous mettre au chaud dans votre voiture et de rentrer retrouver votre femme ?
Svend Giersing sourit en pensant soit à sa voiture, soit à sa femme mais il retrouva rapidement son sérieux.
– La morte est de race noire, environ vingt-cinq ans. Elle est restée immergée jusqu’à maintenant. C’est peut-être le vent d’hier qui a fait remonter son corps jusqu’à la plage. Le décès date d’au moins deux semaines, peut-être plus. C’est très difficile à dire. La température de l’eau est de cinq ou six degrés, ce qui a permis au corps de se conserver.
– Cause de la mort ?
– Je ne voudrais pas m’engager trop loin pour l’instant, mais à vue de nez, il semblerait qu’on l’ait tabassée jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il lui manque plusieurs dents, le nez et l’os malaire sont cassés et elle a au moins deux fractures du crâne… Je n’ose même pas imaginer ce que je vais trouver quand on aura découpé la couverture.
– La couverture ?
– Elle est enveloppée dans une couverture en laine serrée par une corde. Un cordon blanc en nylon tout bête, du genre de ceux auxquels on accroche les drapeaux.
Giersing souleva sa sacoche.
– Il faut la transporter à l’autopsie sans endommager la couverture, pour effacer le moins de traces possible.
– Ce qui veut dire que vous ne pouvez rien dire sur… Il n’y a pas de signe de viol, si ?
– Je ne pourrai vous répondre qu’en fin de soirée.
Il s’appuya sur l’épaule de Janssen pour enjamber la barrière.
– Merci, Giersing.
Flemming se retourna, s’avança encore de quelques mètres et découvrit de près la silhouette molestée roulée dans l’étoffe détrempée que recouvraient les algues. Ses yeux avaient pour ainsi dire disparu, mais ils avaient certainement été marron foncé, pensa-t-il en observant les myriades de tresses épaisses de quelques millimètres, qui formaient une couronne de rayons noirs autour de son visage, ou de ce qu’il en restait. Une corolle. De loin, elles ressemblaient à de l’herbe aquatique desséchée, mais en y regardant de plus près, chacune des tresses était une petite œuvre d’art. Saurait-il jamais qui en était l’auteur ? Qui avait passé un temps infini à tresser les cheveux de Sally lorsqu’elle était encore en vie ? Il fut frappé par une association d’idée.
– Dis donc, Waage ?
Il fit signe à son lieutenant de s’approcher.
– La fille qu’on devait rencontrer aujourd’hui… La copine de Sally.
– Elle s’appelle Jo.
– Tu l’as décommandée ?
– On a convenu que je l’appellerai dès qu’on serait de retour en ville.
– Il faut qu’elle identifie le corps.
Pia Waage acquiesça.
– Vous croyez que c’est elle, c’est ça ?
– Sally ? Oui.
Flemming laissa Janssen s’occuper des techniciens et emmena Pia vers le jeune couple au chien.
– Commissaire Flemming Torp, dit-il. Vous devez être Benedikte Olsen ?
La fille acquiesça. Il savait qu’elle avait l’âge d’avoir un job d’apprentie dans une parapharmacie, mais on lui aurait donné quatorze ans avec son bonnet rayé et ses bottes en caoutchouc rose-fuchsia. Benedikte sourit gentiment et serra avec fermeté la main que lui tendait le policier. Il se tourna vers le jeune homme, un gamin roux à la pomme d’Adam saillante qui portait des lunettes épaisses.
– Simon Johansen, se présenta-t-il. Je suis le petit ami de Benedikte. Elle m’a téléphoné pour me demander de venir.
Flemming regarda à nouveau la jeune femme.
– Racontez-moi seulement avec vos mots ce qui s’est passé. Ensuite il me faudra votre nom et votre adresse… Et vous pourrez demander une aide psychologique si vous…
– Ça ira. Ma mère est psychologue, répondit Benedikte. Pour l’instant, ce qui me préoccupe le plus, c’est de mettre Futte au bain.
– Futte ? Ah, oui, le chien !
Flemming hocha la tête.
– OK, alors finissons-en. À quelle heure êtes-vous partie de chez vous ?
Elle répondit avec calme et en faisant preuve de bon sens à toutes ses questions et ne montra d’embarras qu’au moment d’expliquer la réaction de son estomac lorsqu’elle avait découvert le corps.
– Vous venez souvent promener votre chien sur la plage ?
– Surtout le week-end. Ça prend un peu plus de temps de venir jusqu’ici, alors ce n’est pas très pratique quand je travaille. Les jours de semaine, je reste sur les sentiers de la forêt, d’habitude.
– Vous êtes venue sur la plage dimanche dernier ?
Elle regarda Simon en fronçant légèrement les sourcils, l’air pensif. Puis son visage s’éclaircit.
– Oui ! Et Simon était avec moi. Tu te souviens, chéri ?
Il trépigna, embarrassé d’être appelé chéri devant un représentant des forces de l’ordre.
– Oui, finit-il par dire. C’est vrai.
– Est-ce que vous vous souvenez être passés devant l’endroit où vous avez trouvé…
Les joues de Benedikte blêmirent en quelques fractions de seconde. Si Flemming devait donner un bon conseil à cette jeune femme, il lui dirait de ne jamais se mettre au poker. Elle serait incapable de bluffer.
– Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Vous croyez qu’elle était déjà…
Simon s’éclaircit la voix avant de prendre la parole.
– Je sais qu’on est passé exactement à cet endroit, et je suis certain qu’il n’y avait pas de cadavre.
Après avoir donné leurs noms et leurs adresses, les deux jeunes disparurent vers le parking. Flemming sortit son mobile et envoya un sms. Il ne pouvait pas s’en empêcher – le commissaire principal, Willumsen et Ekstrabladet n’avaient qu’à penser ce qu’ils voudraient.
 
Dan posa le journal ouvert. Il ne supportait pas d’en lire plus. La photo de première page datait d’un peu plus d’un an et avait été prise lors d’un festival de films publicitaires au Canada. Il la trouvait épouvantable. Ce jour-là avait été terrible. Une migraine l’avait rendu irascible et il s’était senti oppressé par le bruit et la foule, et son état d’âme crevait les yeux sur le portrait. Et pourquoi en avaient-ils choisi une où son œil gauche apparaissait plus fermé que le droit ? Il avait l’air complètement débile.
Un sms fit bourdonner sur son mobile. Ce doit être Laura, pensa-t-il en repêchant son téléphone dans le fond de sa poche. Elle devait rentrer de l’internat pour le week-end le lendemain, et elle était déjà tout excitée à l’idée qu’un vrai goth séjourne chez eux. Et de vingt-trois ans en plus ! Elle voulait tout savoir de Benjamin. Ce qui était évidemment impossible, mais Dan faisait le maximum pour le décrire en pesant ses mots ; il ne fallait pas que ce jeune homme repoussant devienne intéressant au point de faire un jour partie de la famille ; d’un autre côté, il valait mieux qu’elle soit suffisamment positive à son égard pour accepter de séjourner dans le salon pendant les quelques weekends qui suivraient. Mais le sms ne venait pas de Laura. C’était un message de Flemming Torp, clair et bref : « Sally retrouvée. Morte depuis deux semaines environ. » La réponse de Dan fut courte : « Étranglée ? » Celle de Flemming le fut tout autant : « Tabassée. » Dan sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Peut-être était-il aussi particulièrement sensible à la violence aujourd’hui, après l’histoire que Benjamin et Alice lui avaient servie la veille. Il avait mal dormi et ses rêves avaient été habités de femmes et d’enfants fuyant des hommes sans visage.
Un mail arriva sur son portable. Merveilleux : une réponse de Christoffer Bidstrup. Sans rien demander à personne, Dan avait fait appel à l’efficacité de son chef de production pour lui trouver une photo à peu près récente du père de Benjamin, John Peter Frandsen. Lequel avait au bout de deux heures seulement, par ses contacts dans les différentes agences de presse et archives de journaux, déniché une photo datant d’environ cinq ans. Dan sauvegarda le fichier sur le bureau de son ordinateur avant de l’ouvrir dans Photoshop.
Quelle sale tronche ! Après la description qu’en avait faite Benjamin le soir précédent, Dan ne s’attendait pas à une beauté, mais tout de même. Il n’avait pas imaginé qu’il était si laid… John Peter Frandsen avait certainement eu un corps de body-builder autrefois, et la stature y correspondait d’ailleurs toujours. Néanmoins les contours des muscles étaient désormais entourés de lourds bourrelets de graisse flasque, ses yeux clairs étaient enfoncés dans les orbites et on aurait pu se servir de sa mâchoire inférieure comme d’un bélier pour enfoncer une porte.
Dan passa la tête par la porte du salon où Benjamin était allongé devant MTV, la tête appuyée sur la poitrine de Luffe. Il lui fit signe de retirer le casque audio et de le suivre. Le jeune homme sauta sur ses pieds avec une souplesse surprenante et suivit Dan jusqu’à la cuisine. Son corps tressaillit à la vue de la photo qui occupait maintenant tout l’écran du portable. Il resta immobile sur le pas de porte comme s’il jugeait plus prudent de se tenir à distance.
– C’est ton père ?
Benjamin acquiesça.
– Elle doit avoir deux ans, cette photo.
– Cinq. Qu’est-ce qui a changé chez lui, depuis ?
Benjamin s’approcha avec précaution.
– Il est plus bronzé… et puis ses joues pendent un peu plus que ça.
Il inclina la tête sur le côté.
– Sa moustache est peut-être un peu plus longue, aussi, mais sa queue-de-cheval est toujours pareille. Et puis il a plus de ventre. Il porte une veste en cuir marron.
Dan travaillait sur le logiciel de traitement d’image tout en écoutant la description de Benjamin, et après quelques minutes, le jeune homme se déclara satisfait du résultat.
– J’ai oublié de relever sa plaque d’immatriculation, mais c’est une Mazda 323 bleu électrique. Ce n’est pas la couleur d’origine. Et vu comme c’est moche, il a dû la peindre lui-même à la bombe.
– OK.
– Vous voulez que je vienne avec vous le chercher ?
– Non. Tu restes ici pour t’occuper de ta mère. Elle ne va sûrement pas tarder à se réveiller.
Dan imprima la photo retouchée, la plia dans le journal et fourra le tout dans la poche du manteau le plus chaud qu’il possédait. Puis il se couvrit d’un bonnet de laine qu’il tira sur ses oreilles et prit Luffe en laisse.
– Tu te sens bien, Benjamin ? s’enquit-il en voyant la silhouette dégingandée du jeune homme toujours immobile dans l’embrasure de la porte.
– Oui, oui, répondit le jeune homme en grattant la nuque de Luffe. Je veux vous remercier de ce que vous faites pour nous, marmonna-t-il, le visage toujours baissé.
Puis il se retourna, toujours sans avoir regardé Dan dans les yeux et disparut à nouveau devant la télévision.
Dan devait déjeuner avec sa femme, et le trajet direct de Gørtlergade à la Maison médicale ne prenait pas plus de cinq minutes. Comme il était en avance, il choisit de faire un crochet par les petites rues de l’autre côté d’Algade où une quantité de boutiques avaient ouvert ces dernières années. Il s’arrêta devant une vitrine qu’il n’avait encore jamais vue. Pas d’enseigne. La décoration était constituée d’un grand vase en terre cuite posé sur un sol de graviers et de coquillages. Dans le vase étaient piqués trois lys blancs et à côté on avait placé une mouette empaillée. Dan n’avait aucune idée de ce qu’on pouvait bien y vendre. Des voyages ? Des enterrements ? Des fleurs ? Tandis qu’il se perdait en conjectures, la porte de la boutique s’ouvrit sur une femme blonde qui en sortait.
Dan la reconnut aussitôt :
– Tiens, salut !
– Dan ! Comme je suis contente de te voir !
Natasha Kurt se jeta à son cou pour l’embrasser à la méridionale – trois bises en commençant par la droite – tout en le maintenant fermement par les avant-bras pour l’empêcher d’échapper au déroutant rituel. Comme d’habitude, Dan se trompa de côté et manqua l’épouse de Kurt d’un coup de tête. Pourquoi les gens ne pouvaient-ils se contenter d’une poignée de main ? se demanda-t-il en reculant d’un pas dès que Natasha l’eut libéré.
– Alors, tu promènes le chien, dit Natasha. Comment on s’appelle ? demanda-t-elle en découvrant ses dents dans un sourire éclatant.
Peut-être que Kurt et elle avaient un prix de gros chez le dentiste ?
– Ce n’est pas un « on », c’est un « il » et il s’appelle Luffe, répondit Dan en espérant ne pas trop laisser transparaître son irritation. Au fait, tu tombes bien : j’étais justement en train de me demander ce qu’ils vendaient dans cette boutique.
Il montra le vase et la mouette empaillée d’un mouvement de tête.
– Du bien-être.
– Du bien-être ? Je croyais qu’il fallait une piscine et un sauna pour ça ? Il n’y a pas la place là-dedans, si ?
Le sourire de Natasha s’agrandit encore.
– Soins du visage, massages, bains de boue, ce genre de choses. Et ils font aussi les meilleurs smoothies vitaminés du monde… Tu devrais en parler à Marianne. Elle adorerait ça !
– Oui, peut-être…
Marianne hurlerait de rire, oui, s’il le lui proposait. Elle était bien trop impatiente pour rester assise aussi longtemps. Mais cela ne regardait pas Natasha.
– Tu ne trouves pas bizarre qu’il n’y ait aucune enseigne ? Je veux dire… Les gens ne peuvent même pas voir ce qui se passe derrière la vitrine, ça ne doit pas être facile d’attirer la clientèle !
– Ils ne cherchent pas à attirer les gens de la rue, Dan, répondit Natasha toujours en souriant. Ils ne sont intéressés que par une clientèle de bouche-à-oreille, si tu vois ce que je veux dire.
Oui, Dan voyait parfaitement. Le marketing et l’image de marque étaient son domaine, malgré tout. Mais il ne pouvait réprimer une certaine aversion pour ce snobisme. Mieux valait changer de sujet. Encore une fois.
– C’est terrible, ce qui se passe à l’agence, dit-il alors. Kurt doit être complètement épuisé, non ?
– Oui, plutôt, répondit-elle en cessant de sourire.
Elle leva ses yeux bleu clair vers Dan et poussa un soupir.
– J’ai eu la visite de la police hier.
– Ah bon ?
– Ils voulaient que je confirme son alibi. Je n’ai pas eu beaucoup de mal. On était tous à la maison ce soir-là.
– Je n’imagine pas qu’on puisse le soupçonner sérieusement, la rassura Dan. Pourquoi irait-il assassiner la femme de ménage de sa propre entreprise ?
– C’est bien mon avis.
– D’un autre côté… Il y a bien un coupable. Et quel était son motif ? La question est là.
– Kurt pense que ce doit être un cambrioleur.
– Oui, seulement, on n’a rien volé.
– Non, mais il a peut-être été dérangé… En tout cas c’est horrible.
Natasha souleva son sac tressé qu’elle avait pris soin de déposer sur le trottoir avant de commencer son embrassade chorégraphiée.
– J’espère qu’ils trouveront rapidement le coupable.
– Tu savais que l’amie de Lilliana aussi a disparu ? interrogea Dan.
Cette fois, il n’avait pas l’intention de montrer qu’il avait eu connaissance de sa mort. Il avait fait assez de bêtises comme ça.
– Une femme qui s’appelle Sally ?
– Oui, je l’ai lu dans Venstrebladet.
Elle fit un pas dans sa direction et tendit le cou pour renouveler son embrassade. Heureusement, Dan la précéda dans son mouvement en avançant sa main vers la sienne qu’il saisit et serra à bonne distance du corps.
– À bientôt, Natasha, dit-il.
– À bientôt. Dis bonjour à Marianne pour moi.
Natasha lui adressa un signe de la main par-dessus son épaule et disparut en direction d’Algade. Dan soupira, soulagé.
Cinq minutes plus tard, ils se trouvaient lui et Luffe devant la Maison médicale de Christianssund. Marianne les aperçut à travers la fenêtre de la réception et sortit en courant dans un tourbillon de châles en laine colorés et de ce parfum de rose démodé qu’elle portait depuis toujours. Elle sauta au cou de Dan et l’embrassa.
– Comme tu es gentil d’être venu !
– Ça avait l’air important, répondit Dan en passant un bras autour de ses épaules. Et puis j’ai quelque chose à te montrer.
Ils accordèrent leur marche, lui en raccourcissant un peu ses pas, elle en rallongeant les siens.
Ils s’installèrent à leur table habituelle de l’hôtel Marina dont le maître d’hôtel, un homme placide et tolérant était aussi propriétaire de chien dans le civil et acceptait pour cette raison de transiger aux règles les jours de faible affluence. Il plaça une grande gamelle d’eau sous la table afin que Luffe puisse lui aussi se désaltérer.
Dan commanda des steaks hachés à cheval pour tous les deux. Et une pression bien fraîche, merci.
– À toi l’honneur, dit-il ensuite.
– Non, je préfère manger d’abord, dit Marianne en essayant vainement de discipliner sa frange. Je pensais vraiment ce que je t’ai dit tout à l’heure. Tu es gentil. Je n’aurais jamais cru que tu prennes si bien de me voir remplir la maison de cas sociaux, gros fumeurs qui plus est.
– Il ne manquerait plus que ça… commença-t-il.
– Non, sincèrement, répéta-t-elle. Si je t’avais fait subir ça il y a six mois, ton arrogance les aurait fait fuir au bout d’une heure.
Dan haussa les épaules. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle ses mauvais côtés.
Ils restèrent quelques instants sans rien dire.
Puis Marianne reprit la parole :
– Qu’est-ce que tu voulais me montrer ?
Dan tira l’impression couleurs de sa poche, la déplia et la lissa consciencieusement avant de la pousser devant elle.
– Le voilà, dit-il en adressant un sourire au maître d’hôtel qui apportait la bière.
Marianne resta bouche bée en fixant la photo.
– Comment tu t’es débrouillé ? J’espère qu’il ne t’a pas vu quand tu l’as prise ?
– Non, non, la rassura Dan en riant.
Puis il expliqua comment la photo avait vu le jour dans sa version retouchée et Marianne eut un soupir de soulagement.
– Tu as peur de lui ? demanda-t-il tandis que ses yeux restaient rivés à la photographie.
Elle leva la tête.
– Pas toi ?
– J’essaie de ne pas y penser, répondit-il. Mais si. C’est un psychopathe, il vaut mieux en avoir un peu peur.
– Je ne te le fais pas dire.
Elle lui tendit le papier à son tour.
– Qu’est-ce que tu avais imaginé en faire ?
– Je ne sais pas…
Il le replia et le rangea. Il n’allait pas laisser la sale gueule de John Peter Frandsen lui couper l’appétit.
– Quand j’ai demandé à Christoffer de la trouver ce matin… j’avais prévu de la donner à Flemming tout de suite, même si j’avais promis de ne pas le faire. John est dangereux, et il faut le rechercher. C’est évident qu’il est mêlé aux meurtres de Lilliana et de Sally.
– Sally ?
Marianne sembla déconcertée.
– Ah oui, pardon, tu n’es pas au courant. On a trouvé le corps de Sally ce matin.
– L’amie de Lilliana ?
Dan expliqua le peu de chose qu’il savait.
Marianne resta quelques instants sans rien dire.
– Je te comprends, dit-elle alors. Mais est-ce vraiment nécessaire de te rappeler ce que tu as promis à Benjamin et Alice hier soir ?
Dan secoua la tête.
– Ne te fatigue pas, dit-il. J’ai changé d’avis. Je ne vais pas donner cette photo à la police. Pas encore en tout cas.
– Pourquoi ?
Cette fois, ce fut au journal d’être tiré de sa poche, aplati et poussé sur la nappe blanche. Dan ne dit rien, laissant Marianne découvrir les détails et lire entre les lignes.
Après avoir épluché l’édito et les articles, elle retourna à la première page et plissa légèrement les yeux.
– Tu avais mal à la tête ce jour-là ?
Il éclata de rire.
– C’est pour ça que je t’aime ! dit-il. Tu es la seule à voir ces choses-là.
Elle avait toujours le regard baissé sur le portrait faussement souriant de son mari.
– Explique-moi juste quel rapport ça a avec ta décision de ne plus apporter la photo de John Frandsen à la police ?
Dan expliqua comment Flemming avait été obligé de le tenir à distance.
– Si seulement ce n’étaient que ses collègues qui lui faisaient la tête, conclut-il, mais quelque chose me dit que Flemming a l’impression qu’on marche sur ses plates-bandes.
Il aperçut le serveur qui se tenait prêt, deux assiettes garnies dans les mains.
– Ça ne lui ressemble pas, dit Marianne en acceptant son steak haché avec un bonheur non dissimulé. Flemming est bien trop relax pour ce genre de mesquineries.
– Non, rétorqua Dan. D’habitude, il n’est pas mesquin, mais… C’est juste une impression que j’ai.
Il adressa un signe de tête au serveur et saisit ses couverts, heureux de l’occasion qui se présentait de faire une pause dans la discussion.
C’était un sujet délicat, Flemming et les sentiments. Surtout à ce moment-là. L’amitié de Dan et Flemming avait traversé bien des crises au fil des années ; la pire ayant été naturellement le jour où Dan lui avait piqué Marianne, mais ils avaient passé cette histoire sous silence, grâce à Karin que Flemming avait épousée peu de temps après. Une autre crise grave avait vu le jour quand Flemming s’était rendu compte que Dan accumulait les aventures de bureau les unes après les autres. Mais il avait serré son poing dans sa poche et s’était même bien gardé de le répéter à Marianne. Puis il arriva un moment où Dan en eut assez. Ça faisait bien des années maintenant qu’il n’avait pas batifolé avec une petite stagiaire aux seins pointus…
Pendant tout ce temps – avant, après et pendant ses escapades – il n’avait jamais une seconde douté de la loyauté de Marianne ; elle lui était fidèle. Puis, six mois auparavant était arrivé le divorce de Flemming. Dan n’avait remarqué aucun problème dans le couple de son ami, néanmoins il devait y en avoir eu. Il n’en était pas certain. Car Flemming n’avait pas choisi de se confier à lui, mais à Marianne comme d’habitude, et Dan n’avait pas pu s’empêcher de se sentir exclu, même si c’était arrivé au moment où tout s’écroulait sous ses pieds à l’agence et où se concentrer sur son travail n’aurait été que du bon sens. À plusieurs reprises, Dan avait exprimé son irritation à l’égard de leurs conversations téléphoniques à voix basse – en pleine nuit quelquefois – et subitement, l’idée était devenue obsessionnelle : Marianne était sur le point de retourner avec Flemming ! Il savait bien que ça n’avait aucun sens, mais l’expert en infidélité qu’il était voyait des signes partout, imaginaires ou non… Marianne avait minci et s’achetait de nouvelles tenues ; elle avait souvent l’air absent au point qu’il était difficile de la faire redescendre sur terre ; elle consultait ses sms dès qu’elle les recevait et ne lui racontait qui les envoyait que si c’était un des enfants…
Le jour où il s’était rendu compte qu’il souffrait d’une dépression, Dan avait essayé de se convaincre que ses soupçons faisaient partie des symptômes ; que c’était de la pure paranoïa. Que sa jalousie était une Nemesis, le châtiment de ses fautes passées et de sa démesure. Car il savait bien qu’il n’y avait qu’un salopard dans cette histoire, et qu’il ne s’agissait ni du noble Flemming ni de l’honnête Marianne. Pourtant, un petit ver soupçonneux restait dans sa conscience et se tortillait chaque fois que les deux autres montraient à quel point ils étaient proches, eux aussi : quand par exemple Marianne commençait une phrase que Flemming terminait ; quand Flemming demandait à Marianne de l’accompagner à Copenhague pour choisir le costume adéquat pour une fête de famille ; quand, à l’occasion des habituelles cueillettes de champignons de l’automne, d’après Dan, ils traînaient systématiquement derrière et marchaient à dix mètres du reste du groupe plongés dans une discussion sérieuse.
Il ne parviendrait certainement jamais à savoir si son ressenti était fondé ou non. Bien trop de vérités risqueraient d’être déballées si l’on commençait à soulever le couvercle. Ils le savaient tous les trois. C’est pourquoi ils s’accrochaient à la stratégie qui au fil des ans s’était montrée la plus efficace : ils gardaient le silence.
Après être restée concentrée sur son repas pendant plusieurs minutes, Marianne posa ses couverts et prit une gorgée de bière.
– Tu n’as toujours pas répondu, dit-elle. Comment se fait-il que tu aies changé d’avis à propos de John ? Il ne faut plus le rechercher ou quoi ?
Dan laissa ses mornes réflexions s’évanouir et sourit.
– Je crois seulement que je viens d’entrer dans une période de rébellion, dit-il. Si c’est comme ça, grinça-t-il pour lui-même… J’ai décidé de rechercher cette ordure moi-même. Apparemment, il est en ville pour quelque temps, et j’ai du mal à imaginer qu’il s’en aille, maintenant qu’il sait que Benjamin y habite.
Il vida son verre et fit signe au serveur de remettre une tournée.
– Je veux savoir où John Peter Frandsen séjourne et je veux sa plaque d’immatriculation, sa pointure, tout… Quand j’aurai tout ce que je peux trouver sur lui, j’enverrai tout le paquet à Flemming et à son équipe de bras cassés. Accompagné d’une lettre anonyme expliquant que le type en question a été vu deux fois en relation avec Lilliana. La première lorsqu’il demandait de façon manifestement agressive à voir Sally qui aujourd’hui est morte, et la deuxième fois quand il se trouvait sur le toit chez Kurt & Co. juste après le meurtre de Lilliana. Ils devraient quand même pouvoir comprendre qu’il faut l’enfermer à nouveau, ce salopard.
– Tiens ta langue, Dan !
Marianne fit un sort à ce qui restait dans son assiette puis s’appuya au dossier de sa chaise.
– Il ne faut pas qu’il te voie, dit-elle alors.
– Non, évidemment, répondit Dan, vexé.
– Je suis sérieuse, Dan. Tu es un amateur dans ce domaine. Tu n’as jamais filé quelqu’un. Il pourrait facilement te repérer.
– Il ne sait pas qui je suis.
– Ah non ?
Elle leva le journal de la table.
– En plus de ça, tu ignores si le bonhomme n’est pas fan de programmes télévisés sur les styles de vie.
– Ne t’inquiète pas, je ferai en sorte qu’il ne me voie pas.
– Il y a une autre chose encore plus importante, Dan, insista-t-elle en le regardant avec ses yeux noirs et brillants de petit poney. Il ne doit sous aucun prétexte arriver à savoir où se trouve Alice.
– Non, évidemment, dit-il encore une fois.
Ce fut au tour de Marianne de sortir un morceau de papier de son sac.
– On en arrive à ce que je voulais te demander, dit-elle le sourire en coin. Et tu me croiras si tu veux… C’est aussi une filature !
Dan eut un sourire sceptique qui s’apparentait à une grimace.
– Ça va devenir ma spécialité, ou quoi ?
Il prit le prospectus qu’elle lui tendait. Une simple feuille A4 pliée en deux qui formait une brochure rudimentaire présentant la Maison médicale de Christianssund. Sur les pages du milieu, les photos des généralistes, des spécialistes et de l’infirmière, de la puéricultrice et des trois secrétaires dont l’une était aussi laborantine.
– Tu veux que je suive un de tes collègues ? s’esclaffa-t-il, mais quand il croisa son regard, son rire s’arrêta. C’est ça ?
Marianne acquiesça.
– Oui, et je ne trouve pas ça drôle du tout. En fait, j’ai peur que l’une d’entre nous soit mêlée à une sale affaire.
Elle montra du doigt une femme à la quarantaine souriante, les cheveux poivre et sel coupés court qui portait des lunettes à monture d’acétate rouge.
– C’est elle, Regitze Jung. Elle est généraliste et son cabinet est juste à côté du mien. Ça fait plus de quinze ans qu’elle travaille à la Maison médicale et elle a toujours été super stable et très consciencieuse…
Elle s’arrêta de parler.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– C’est juste que je répugne à faire ça, dit-elle. Mais ça commence à peser sur l’atmosphère de travail, alors…
Elle se moucha.
– Il y a environ un an, Regitze a changé. Elle est devenue silencieuse, a commencé à se refermer sur elle-même… On a cru qu’elle faisait une dépression. Sa fille venait de déménager et son mari n’a jamais été un boute-en-train… Mais elle niait tout en bloc. Elle allait très bien soi-disant.
– Elle pouvait être déprimée sans pour autant faire une dépression.
– Bien sûr. Mais on ne peut pas forcer quelqu’un à se faire soigner.
Marianne grattait Luffe derrière l’oreille. Il s’était assis et avait posé sa grosse tête sur ses genoux ; il trouvait manifestement qu’il était temps de ressortir dans le froid.
– Toujours est-il que Regitze a commencé à s’absenter. Généralement pas plus d’une demi-heure, mais il est arrivé aussi qu’elle parte pendant plusieurs heures. Quelquefois, elle prévient la veille, mais à d’autres moments on la voit tout à coup filer comme un éclair. Et à chaque fois, il faut trouver une façon de la couvrir et de nous partager ses patients. Jusqu’à maintenant, ça s’est plutôt bien passé, mais à la longue, c’est franchement stressant et ça ne peut pas durer indéfiniment…
– Elle est peut-être la maîtresse d’un homme marié ?
– C’est possible, mais j’ai le pressentiment qu’il s’agit d’autre chose. Quand elle s’en va, Regitze emporte toujours sa sacoche.
– Un amant marié et hypocondriaque ?
– Ha ha ! Très drôle.
Marianne posa brutalement son verre sur la table.
– Oh, ça va, se rebiffa Dan. Qu’est-ce que tu crois, alors ?
– Il y a cinquante ans, j’aurais pensé qu’elle pratiquait des avortements illégaux, mais aujourd’hui… Je n’en sais rien, dit-elle. Peut-être qu’elle garde le monstre de Frankenstein en vie ?
– Qui est le moins sérieux de nous deux, là ? rétorqua Dan en souriant. OK, dit-il. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
– C’est très simple, expliqua Marianne. Je sais qu’elle doit partir pour une de ses expéditions mystère à quatorze heures aujourd’hui – dans une heure. Figure-toi qu’elle m’a demandé de la couvrir pendant la consultation de l’après-midi jusqu’à son retour.
Marianne poussa encore une fois le dépliant devant son mari.
– Regarde bien la photo, poste-toi devant la Maison médicale et suis-la dès qu’elle sortira. Note l’adresse du lieu où elle se rend et donne-la-moi… c’est tout.
– Hmm.
Dan regardait la photo de Regitze Jung d’un air absent. Quelque chose le turlupinait. Regitze Jung. Où diable avait-il entendu ce nom dernièrement ? Il fixa sa femme, à présent entièrement concentré.
– Ça y est, je sais d’où je connais son nom, dit-il alors. Elle a donné une boîte de pilules contraceptives « à l’usage du cabinet » à Sally. La fille qu’on a trouvée assassinée il y a quelques heures.
– Ça n’a rien d’anormal. Moi aussi, j’ai toujours plusieurs sortes d’antibiotiques, des antihistaminiques, des antidouleurs et des calmants dans ma sacoche. On ne sait jamais de quoi on peut avoir besoin quand il s’agit de traiter en urgence…
– En urgence, oui. Justement. Depuis quand peut-on avoir un besoin urgent de pilules contraceptives ? Elles ne font effet qu’au bout d’un mois.
– Tu t’y connais, dis donc ! rétorqua-t-elle avec un sourire. Si on se trouve en consultation avec une jeune fille qui n’a pas l’air trop futée, c’est un bon truc de lui refiler un paquet de pilules avec son ordonnance. Comme ça, elle peut commencer son traitement tout de suite et avec un peu de chance, on lui évite un avortement…
– Bon, d’accord, répondit Dan, impatient. Je vais te la trouver cette adresse. Mais alors je voudrais que tu me rendes un service en échange.
Marianne eut immédiatement l’air sceptique.
– C’est légal ?
– Je n’en sais rien, avoua Dan. Mais je suis certain que tu peux le faire sans trop de problèmes.
– Vas-y.
– Votre secrétaire, là… comment elle s’appelle déjà ?
– Bitten.
– Ah oui… Bitten a accès à l’ordinateur de chaque médecin via le réseau, non ?
– Évidemment. Sinon, elle aurait du mal à faire son travail.
– Tu ne pourrais pas lui demander de t’éditer une liste ?
Marianne avait croisé les bras sur sa poitrine.
– Une liste ? De quoi ?
– Je suppose que votre système possède une base de données dans laquelle on peut faire une recherche d’après plusieurs paramètres… Je veux dire, d’après le nom des patients, les pathologies, les traitements…
Elle acquiesça.
– Dans cette base de données doit aussi figurer quels médicaments chaque médecin prescrit, non ? D’ailleurs, la Direction de la Santé l’enregistre de toute façon, n’est-ce pas ?
Il attendit qu’elle hoche la tête à nouveau avant de poursuivre :
– Alors ce serait logique que vous aussi, vous puissiez aller vérifier pendant l’année, non ?
– Qu’est-ce que tu veux, Dan ?
– Je voudrais savoir à qui Regitze Jung a prescrit des médicaments cette année, et de quels médicaments il s’agit. C’est-à-dire depuis qu’elle s’absente mystérieusement de son poste.
– Tu sais que ce que tu me demandes est à la fois illégal et contre l’éthique médicale ?
– J’ai la nette impression que ce n’est pas sans importance pour l’enquête. Tu ne peux pas dire à Bitten qu’elle contribuerait à l’élucidation d’un meurtre si elle t’aidait ?
– Oui, oui, mais je ne te promets rien.
Ils quittèrent la table dès que le maître d’hôtel leur eut apporté l’addition et un biscuit pour Luffe.
– Tu te souviens que Laura rentre demain après-midi ? s’assura Dan quand ils atteignirent le coin de rue où ils devaient se séparer.
– Oui, merci, répondit Marianne en levant un sourcil. Devine qui doit se taper la route pour aller la chercher à l’autre bout du Seeland… Elle a tellement de lessive ! soi-disant.
– Et Rasmus ? Tu as des nouvelles de lui ?
Elle secoua la tête.
– Il est toujours à ce festival de cinéma à Stockholm. Mais qui sait ? Peut-être qu’il viendra rendre visite à ses vieux parents la semaine prochaine ?
– On peut toujours espérer, dit-il en posant sa main contre sa joue. Merci pour ce bon moment passé avec toi, dit-il.
– Merci à toi, répondit Marianne en déposant un baiser sur sa joue. Ça fait du bien de te voir redevenir toi-même, Dan.
 
Il fallut deux hommes de forte carrure pour la soutenir. Dès qu’elle avait aperçu le corps abîmé de Sally, Jo s’était effondrée en sanglotant et quand Flemming s’était rendu compte du poids que pesait le corps de la femme éplorée, il avait laissé des collègues se charger de la partie physique du travail.
Le petit groupe se trouvait dans une chambre froide du sous-sol de l’hôpital de Christianssund. Flemming décida de quitter les lieux rapidement. Il y avait un vieux café à deux pas de là ; mieux valait l’emmener là-bas. Lui et Pia marchaient devant, suivis à deux mètres par Jo et ses deux piliers. La plainte de la femme africaine résonnait dans les longs couloirs nus du sous-sol.
– Elles étaient vraiment si proches ? questionna Flemming à voix basse en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Je n’en sais rien. Ça peut aussi être culturel… Je crois que dans certains pays, c’est impoli de ne pas pleurer à haute voix quand quelqu’un vient de mourir.
Flemming leva un sourcil.
– Si c’est ça, elle vient de réussir le test de bonne conduite avec brio, celle-là.
Pia appela l’ascenseur et deux minutes plus tard, elle était assise à côté de Jo à une table du Café de Janne. Les deux ambulanciers s’étaient éclipsés avec un soupir de soulagement, et Flemming se tenait devant la caisse, son plateau entre les mains. Il avait acheté des cafés et des viennoiseries pour tous les trois et lorsqu’il déposa le plateau sur la table en formica, la plainte stridente de Jo cessa comme d’un coup de baguette magique. Elle prit immédiatement une grande bouchée de son petit pain et le mâcha d’un air satisfait.
– Alors c’était bien elle ? questionna Flemming.
Il n’aimait pas parler anglais ; il cherchait ses mots et se sentait maladroit. Bon, il fallait bien s’y faire. Il se redressa.
– Sally était votre amie ?
Jo acquiesça la bouche pleine.
– Vous ne connaissez pas son nom de famille ?
Cette fois, elle secoua la tête. Elle enfourna le dernier morceau de pain dans sa bouche et jeta un regard langoureux aux deux viennoiseries qui restaient.
– Vous voulez un vrai repas, Jo ? Vous avez faim ?
Pia parlait un anglais presque courant, avec un léger accent américain.
– Oui merci, répondit Jo. Très faim.
Pia disparut vers la caisse. Flemming se sentit bizarrement catalogué, assis là, seul avec la jeune femme. Il n’avait pas encore réussi à intercepter son regard, alors qu’elle ne semblait pas gênée de regarder Pia Waage dans les yeux. Peut-être cela aussi était-il « culturel », comme le disait sa jeune subalterne ?
Il reconnut rapidement qu’ils ne tireraient pas un mot raisonnable de Jo avant de lui avoir donné à manger. Flemming alluma une cigarette et se mit à boire son café-filtre tiède pendant que Pia semblait remettre de l’ordre dans ses notes, et que Jo engloutissait son repas. Un gros sandwich au jambon, un bol de salade défraîchie agrémentée de croûtons grisâtres, une tartine de fromage qui portait la trace d’une rondelle de poivron rouge, et enfin un petit bol de riz au lait avec une sauce aux cerises. Avec son repas, elle but un grand verre de lait, deux tasses de café et un verre de jus de fruits.
Elle repoussa finalement les assiettes vides, prit sans ciller une cigarette du paquet que Flemming avait laissé sur la table et l’alluma avec son briquet.
– Merci pour le repas, dit-elle en danois, et Pia lui répondit par un sourire.
– Vous êtes prête à répondre à nos questions, lui demanda Flemming.
– Oui.
– Combien de temps avez-vous habité l’immeuble de Jernbanegade ?
– Dix mois.
– Où habitiez-vous avant cela ?
Avant-même de terminer sa phrase, Flemming savait qu’il était allé trop vite. Jo serra les lèvres et secoua la tête.
– Qui vous a coiffé les cheveux ? demanda Pia sur un ton innocent, comme si elle ne s’était pas aperçue de la maladresse de son chef.
Flemming s’appuya au dossier de sa chaise avec une nouvelle cigarette. Ce ne devait pas être son jour. Il regardait les deux femmes. La première, grande, élégante, au teint d’ébène, le crâne couvert de carrés parfaits d’où partaient de toutes petites couettes. Dans ses yeux sombres dont le blanc avait la couleur du lait caillé se lisait la fatigue ; ses paupières tendues et lisses brillaient comme si elle les avait enduites de vaseline. L’autre mesurait presque une tête de moins, et sa peau claire et parsemée de taches de rousseur paraissait saine et souple. Ses cheveux bruns formaient un casque brillant tout autour de sa tête ronde et ses yeux bleu denim étaient aussi vifs que ceux d’un écureuil. Jo et Pia, le jour et la nuit, et néanmoins, elles partageaient déjà quelque chose, ne serait-ce que leur sexe. Les hommes étaient-ils comme ça ou était-ce une exclusivité féminine de ressentir cette communauté par-delà les frontières, les religions et les cultures ?
Jo expliqua que Sally l’avait coiffée peu de jours avant de disparaître.
– Et c’est moi qui lui avais fait ses tresses, précisa-t-elle.
La discussion se poursuivit par les méandres et les détours de la pluie et du beau temps. Flemming montrait des signes de nervosité, mais il n’y avait aucun doute : la méthode lente était autrement plus efficace que le style direct qui était le sien. Et quand enfin Pia Waage arriva aux questions qui les préoccupaient, Jo était échauffée et était prête à répondre. Auparavant, elle avait travaillé dans « the sex trade », la branche du sexe, comme elle l’appelait, mais elle refusait catégoriquement de raconter pour qui et dans quelle ville. Elle était arrivée à Christianssund, parce qu’elle avait entendu dire par une amie qu’on pouvait y trouver du travail et un logement, sans avoir à donner son nom et son numéro d’assurance maladie. D’ailleurs, elle ne l’avait jamais regretté, précisa-t-elle. Même si le travail était ennuyeux et le salaire médiocre. Au moins, ici, elle leur échappait, expliqua-t-elle en faisant un signe de la main en direction de Flemming, toujours sans le regarder. Les hommes. Elle en avait manifestement eu sa dose.
Pia n’eut pas besoin de la presser beaucoup pour qu’elle avoue travailler pour Astiq’energic et qu’elle et sa colocataire payaient chacune un loyer de trois mille couronnes en liquide par mois ; mais elle refusa de dire comment et à qui elle versait l’argent. Une chose est sûre, les filles de Jernbanegade reçoivent des instructions très précises, se dit Flemming.
– Vous étiez très proche de Sally ? demanda Pia.
Jo fit un geste de la main : comme-ci comme-ça.
– On travaillait au même endroit, dit-elle. C’est-à-dire, avant de venir ici. Quand Sally est partie, je n’ai pas osé la suivre. J’en avais vu tellement qui…
Elle pencha la tête.
– Sally était trop maligne pour se contenter de foutre le camp, expliqua-t-elle. Elle avait passé un marché avec eux.
– Avec qui ?
Jo ouvrit les yeux dans une expression dramatique.
– Le propriétaire, évidemment.
– Aidez-moi un peu, Jo, dit Pia. Qu’est-ce que vous appelez un marché ? Elle s’est affranchie du bordel où vous travailliez ?
La jeune Africaine haussa les épaules et prit encore une cigarette du paquet presque vide de Flemming. Elle souffla la fumée en un long filet.
– On rêve toutes de s’affranchir, mais personne n’en a jamais les moyens.
Elle regarda Pia en souriant.
– Sally a donné un coup de main au propriétaire et à Johnny Evil avec un petit incendie.
Elle rit.
– Un peu de pétrole, une allumette et hop ! Elle a pu partir où elle voulait.
– Johnny Evil ?
– The manager.
– Arnaque à l’assurance ?
Nouveau haussement d’épaules.
– Je n’en sais rien.
– Et vous, vous aussi, vous avez fait un marché pour vous sortir de là ?
Elle se recroquevilla et fit lentement non de la tête.
– Vous vous êtes enfuie ?
Ses yeux s’emplirent de larmes, et cette fois, même Flemming sentit qu’elles étaient authentiques.
– Vous vous cachez toujours ?
Jo acquiesça, et une lourde goutte laissa une trace le long de sa joue.
– C’est Sally qui m’a aidée, expliqua-t-elle. Mais elle avait peur.
– Je croyais qu’elle avait passé un marché avec eux ?… Alors pourquoi elle avait peur ?
Jo haussa les épaules.
– Elle nous aidait.
– Et elle craignait des représailles ?
Jo acquiesça.
– De Johnny Evil ?
Nouveau mouvement de tête.
– Et maintenant qu’elle n’est plus là ? C’est Lilliana qui vous aidait ?
– Elle aussi, elle avait peur.
– Elle aussi, avait fui d’un bordel ?
Elle serra les lèvres et secoua la tête.
– Il y en a d’autres ici qui viennent du même endroit que Sally et vous ?
Elle acquiesça.
– Vous croyez qu’on a tué Sally parce qu’elle vous avait aidées, vous et d’autres, à vous tirer ?
Jo resta immobile. Ses joues étaient baignées de larmes, mais elle n’essayait pas de les essuyer. Pia Waage resta quelques instants à la regarder pleurer. Puis elle posa une main sur son bras.
– Si vous voulez qu’on vous aide, Jo, vous allez être obligée de nous en dire un peu plus.
– Vous allez me renvoyer au Nigeria.
– Qui ?
– La police. La police des étrangers. C’est ce qu’ils disent tous.
– Et vous ne voulez pas ?
Jo lui adressa un regard vide.
– Vous n’avez jamais entendu ce que le régime nigérian fait aux femmes qui ont eu des rapports sexuels en dehors du mariage ? Même dans le cas où elles ont été violées ? Ou parce qu’elles ont été vendues à un réseau en Europe ?
Pia acquiesça.
– Je lis les journaux, dit-elle.
– Quand j’étais petite, j’ai vu une femme se faire lapider, poursuivit Jo. Je ne rentrerai pas, ça je peux vous le dire !
– Plutôt se faire rouer de coups comme Sally ? Ou étrangler comme Lilliana ? intervint Flemming.
La voix d’homme qui se mêlait soudain à la conversation fit sursauter les deux femmes. Elles semblaient avoir oublié qu’il était là. Il se pencha vers Jo et essaya d’intercepter son regard.
– Pia a raison, Jo. Vous êtes obligée de nous en donner un peu plus à nous mettre sous la dent. Sinon, d’autres femmes risquent d’être assassinées à leur tour.
Elle le regarda en réfléchissant.
– Si je vous en dis un peu plus, vous pourrez vous-mêmes tirer des conclusions. Et je porterai préjudice à ceux qui nous aident.
– Les propriétaires de l’immeuble de Jernbanegade ?
Elle acquiesça.
– Ce sont les mêmes qui vous donnent du travail ?
Silence.
– Mais enfin, vous ne voyez pas qu’ils vous exploitent, Jo ?
Elle haussa les épaules.
– Ils nous aident.
– Et gagnent beaucoup d’argent sur votre dos.
– Tout le monde gagne de l’argent sur le dos des autres, sir.
Il la regarda quelques secondes et s’aperçut que son attention commençait à baisser. Derrière les yeux bruns fatigués, elle passait déjà les portes en verre pour retourner à Jernbanegade.
Flemming changea de tactique.
– OK, Jo, vous n’avez pas besoin de nous parler des gens qui vous aident, ici à Christianssund.
Elle le regarda, interloquée, et dans son enthousiasme, il posa une main sur son bras, à l’endroit même où les doigts de Pia Waage s’étaient posés quelques minutes auparavant. Mais cela n’eut pas l’effet escompté. Jo le balaya comme si sa main avait été une répugnante araignée, après quoi elle écarta sa chaise de quelques centimètres. Bien. Flemming leva ses deux mains en l’air pour lui montrer qu’il ne tenterait plus aucun attouchement déplacé et les épaules de Jo redescendirent à leur place. Il toussota.
– J’ai une proposition à vous faire, Jo.
Elle le regarda et hocha la tête.
– Si vous me donnez quelques informations supplémentaires sur Evil, sur l’endroit d’où vous vous êtes échappées, et sur ce dont Sally avait si peur… nous vous protégerons pendant la durée du procès.
Elle ne répondit pas, mais le regarda fixement.
– Je vous trouverai un autre logement, un nouveau travail, un nouveau nom même, si c’est ce que vous voulez…
– Et après le procès ? Vous me renverrez au pays ?
– Je ne sais pas, Jo, sincèrement, répondit-il en secouant la tête.
Il accrocha son regard et ajouta :
– Mais je peux vous promettre que si vous nous aidez à mettre la main sur le meurtrier de Sally et Lilliana, nous ferons, moi et un tas d’autres gens plus influents que moi, tout ce qui sera en notre pouvoir pour vous procurer un droit d’asile, ou un permis de séjour, ou je ne sais plus comment on appelle ça. Je vous le promets.
Il porta la main à sa poitrine, ne sachant plus exactement de quel côté se trouvait le cœur.
Le mélodramatique du geste eut manifestement son effet.
– Je dis tout ce que je sais sur le bordel d’où Sally et moi sommes venues, et j’habite chez elle, là, jusqu’à ce qu’on me donne une nouvelle identité.
Elle fit un mouvement de tête en direction de Pia Waage, tout en gardant son regard fixé sur Flemming Torp.
Cette exigence inattendue fit perdre à Flemming tous ses moyens. Ses yeux papillonnèrent jusqu’à Pia, et ce ne fut que lorsqu’elle lui eut adressé un hochement de tête affirmatif qu’il se retourna vers Jo.
– D’accord, dit-il alors.
Elle tendit sa main vers les cigarettes de Flemming et s’aperçut que le paquet était vide. Elle le froissa et sortit ses propres cigarettes de son sac.
– Vous allez être obligée de vous passer de ça quand vous serez dans mon appartement, dit Pia Waage calmement. Je déteste que toutes mes affaires sentent le tabac froid.
Jo sourit et souffla deux filets par les narines :
– You’re the boss.
– Maintenant, nous allons vous emmener au poste, Jo. Comme ça, on pourra enregistrer votre déposition pour être sûrs de ne rien oublier. Ensuite vous irez chercher vos vêtements et vos affaires de toilette avec Waage, et pour la suite, vous vous débrouillerez toutes seules, OK ?
 
La Maison médicale de Christianssund était un bâtiment à un seul étage sans prétention, situé à l’angle de la place de l’Hôtel-de-Ville, et dont la façade grise était animée de boiseries vert foncé. Sur le toit mansardé couvert de tuiles rouges, les fenêtres des combles aménagés ressortaient en chiens-assis.
Au centre de la porte d’entrée en bois massif était fixée une imposante plaque en laiton où figuraient les noms des médecins ainsi que les horaires de permanence et le numéro de téléphone de la garde de nuit à l’hôpital central. L’établissement respirait la stabilité et la longévité. Où trouver, ailleurs que là, une dizaine d’associés aussi certains de poursuivre leur carrière ensemble jusqu’à la retraite qu’ils fassent graver leurs noms à grands frais sur une seule et même plaque de laiton ? Pas dans une agence de pub en tout cas, se dit Dan. Là, on avait à peine le temps de plastifier la liste des employés sur une feuille A4 qu’elle était déjà obsolète.
Cela en disait long d’ailleurs sur ce qui le distinguait de Marianne. Elle avait, sans aucune hésitation, visé ce poste tout au long de sa vie adulte, tandis que lui avait sauté de boulot en boulot, dans un tourbillon permanent de nouveaux collègues, de nouveaux clients, de nouveaux domaines de spécialisation… Ni l’un ni l’autre n’auraient supporté d’interchanger leurs existences. Non que Dan s’en soit tellement bien sorti vu l’état actuel des choses, mais ça, c’était une autre histoire. Dan jeta un regard à sa montre. Il était quatorze heures deux. Qu’est-ce qu’elle fichait, Regitze Jung ? Elle ne pouvait tout de même pas être partie avant qu’il arrive ? Non, impossible. Il avait juste pris le temps de passer à la maison rentrer le chien et attraper un bonnet chaud, et il ne lui avait pas fallu très longtemps. Ça faisait plus d’un quart d’heure qu’il était là, et Marianne avait dit que sa collègue ne quitterait le bâtiment qu’à quatorze heures. Si jamais l’idée farfelue lui venait de se faire détective à plein temps, il refuserait les filatures pendant l’hiver. C’était à la fois le job le plus ennuyeux et le plus inconfortable qu’il ait jamais eu. Il regarda sa montre à nouveau. Quatorze heures trois. Soixante secondes depuis son dernier coup d’œil. Bon Dieu ! Dan fit quelques pas sur le trottoir. Il lui importait peu d’être reconnu. Regitze Jung tout comme le reste des habitants penserait sans doute que le ridicule mari psycho-instable de Marianne Sommerdahl s’était mis à surveiller sa pauvre femme pendant son temps de travail.
À cet instant, les deux battants verts de la porte d’entrée s’ouvrirent et Dan reconnut immédiatement la femme aux cheveux poivre et sel et aux lunettes rouges. Elle portait un attaché-case noir à la main. Lourd, semblait-il. Regitze Jung s’arrêta en haut de l’escalier et posa sa sacoche. Elle boutonna le col de son manteau en laine écarlate et vissa un bonnet de laine orange par-dessus ses oreilles. Elle n’aurait pas pu choisir de tenue plus facile à repérer dans le froid de novembre où la plupart des passants étaient vêtus de noir, de gris et encore de noir. Dan se tourna à moitié vers une vitrine jusqu’à ce qu’il la voie du coin de l’œil descendre l’escalier. D’un pas ferme et décidé, Regitze Jung traversa la place de l’Hôtel-de-Ville. Elle décrivit un arc de cercle pour éviter la grande flaque qui s’était formée à côté de la fontaine avant qu’une âme bienveillante se soit enfin décidée à l’arrêter. Ses bottines étaient noires et semblaient tout aussi chères que son manteau.
Lorsque Regitze Jung eut atteint le coin sud-ouest de la place, elle s’engagea dans une ruelle. Elle changea son attaché-case de main une ou deux fois. Aucun doute : il était lourd. Ses accessoires professionnels pesaient-ils vraiment tant que ça ? Dan prenait soin de se tenir à distance. Entre les immeubles, le bruit du vent et des voitures était si étouffé qu’il entendait le claquement de ses talons sur le bitume. Il en était comme hypnotisé ; ses oreilles s’y accrochaient, tout comme ses yeux restaient rivés au dos droit sous le manteau rouge. Elle bifurqua une ou deux fois et il la suivit, comme en transe, sans prêter attention au lieu où ils se rendaient. Ce ne fut qu’une fois bien engagés dans le quartier ouest de la ville, lorsqu’elle s’arrêta devant une porte cochère gris foncé ornée de graffitis argentés qu’il reconnut l’endroit. Il s’arrêta brusquement, sous le choc. Il devait rêver ! Aussitôt, le manteau rouge disparu dans le hall de l’immeuble, il s’approcha pour pouvoir déchiffrer le nom de la rue à l’angle le plus proche et sut qu’il avait raison : le rendez-vous mystère de Regitze Jung avait lieu avec un habitant du 11 de Jernbanegade. L’immeuble même où avaient habité Sally et Lilliana ; l’immeuble où les pilules contraceptives de Regitze Jung « à l’usage du cabinet » reposaient, cachées parmi les pauvres breloques d’une Africaine assassinée.
Dan hésita un instant puis poussa la porte du hall. Juste quelques minutes à l’abri du vent lui feraient un bien fou. Debout sur un épais matelas de publicités et de journaux hebdomadaires, il arracha son bonnet pour mieux écouter ce qui se passait. Pas un seul claquement de talon dans la montée d’escaliers, seul le sifflement de sa respiration lui parvenait aux oreilles. Il décida de rentrer chez lui à présent qu’il avait l’adresse.
Lorsqu’il mit le pied sur le trottoir, il manqua de se faire renverser par une énorme baraque qui avançait à toute allure sans prendre garde. La première réaction du type fut de s’énerver parce qu’on se permettait de se trouver sur son chemin et il leva la main comme pour frapper. Mais après un coup d’œil aux épaules de Dan et à son crâne rasé, il perdit de son assurance et l’éclat de colère non dissimulée laissa aussitôt place à une nouvelle expression :
– Pardon, moussaillon ! dit-il en laissant tomber son énorme poing sur l’épaule de Dan, ça a failli mal tourner, dis donc !
Dan ouvrit la bouche pour répondre mais la baraque continua son chemin sans s’arrêter. Ce ne fut qu’une fois qu’il eut passé le coin de la rue que le cœur de Dan se remit à battre. C’est qu’il venait de recevoir un deuxième choc en l’espace de trois minutes. Le père de Benjamin. Ce gros type était bel et bien ce putain de John Peter Frandsen ! Cet enfant de salopard lui avait souri ! Dan avait promis à Marianne, que John ne l’apercevrait pas, et voilà. D’un autre côté… L’autre ne paraissait pas l’avoir reconnu, se consola Dan. Mais, et maintenant ? Ne devait-il pas le suivre ? Avec un peu de chance, il le conduirait directement à son hôtel. Il n’aurait sans doute guère de chance de le retrouver sans son adresse. Dan se précipita vers le coin de la rue et eut juste le temps d’apercevoir le large dos de John disparaître derrière une camionnette en stationnement.
À aucun moment, le père de Benjamin ne se retourna. Il marchait vite, sans hésiter, comme s’il connaissait le parcours comme sa poche. Sa longue queue-de-cheval effilée dessinait comme une trace de limace entre ses omoplates ; sa veste en cuir marron ne recouvrait pas tout à fait son pantalon qui lui pendait aux fesses. Aux pieds, il portait des santiags marron clair dont les talons usés soulignaient sa démarche grossière et irrégulière. C’était comme s’il se balançait sur le côté à chacun de ses pas. Il ressemblait à Brutus dans les films de Popeye. Peut-être était-ce pour cela qu’il avait appelé Dan « moussaillon » ? Dan se surprit à sourire, mais il retrouva illico son sérieux quand John Peter Frandsen s’arrêta près d’une voiture. Une Mazda 323 bleu roi… Sa propre voiture. Et merde ! Dan n’arriverait jamais à savoir où habitait ce fumier. Pendant que John ouvrait la portière, il entreprit de mémoriser le numéro d’immatriculation. Tandis qu’il se concentrait sur les chiffres à retenir, il ne remarqua pas tout de suite que John Frandsen avait juste sorti un sac en plastique du coffre avant de refermer sa voiture à clé. Il ne partait donc pas ! Dan triomphait.
À présent, John traversait la rue et s’élançait en petites foulées. Il devait avoir froid, lui aussi, se dit Dan avant que l’autre disparaisse. Où était-il passé ? Dan ralentit sa course jusqu’à l’endroit où il avait aperçu le père de Benjamin pour la dernière fois. Ce ne fut qu’une fois devant la porte qu’il vit un écriteau discret sur lequel on pouvait lire Entrée du personnel. Il lui apparut qu’il se trouvait derrière l’hôtel Marina. Dan tira sur la poignée. Fermée, évidemment. Il contourna le bâtiment jusqu’à la place de l’Hôtel-de-Ville où donnaient l’entrée principale, le restaurant et la réception. Le maître d’hôtel se tenait debout, juste derrière la porte.
– Vous avez déjà faim, monsieur Sommerdahl ? plaisanta-t-il dans une petite courbette.
– Plutôt soif… d’un bon café, répondit Dan en se dirigeant droit vers le restaurant. Le local était presque désert. Il serait bientôt quinze heures et les clients de midi avaient disparu. Deux apprentis serveurs étaient en train de dresser les tables pour le service du soir et le seul bruit qu’on entendait était le tintement discret des couverts sur la porcelaine qu’ils disposaient sur le lin amidonné.
– Vous ne voulez pas m’accompagner ? ajouta-t-il soudain.
Dan vit la gêne apparaître et s’évanouir en un éclair sur ce visage d’ordinaire poli et avenant.
– Je regrette, monsieur Sommerdahl, dit-il. Je suis en service, vous savez…
– Oui, bien sûr, j’aurais dû y penser, reconnut Dan aussitôt.
Il tira le cliché retouché de John Peter Frandsen de sa poche.
– Mais peut-être pouvez-vous m’aider, poursuivit-il en lui tendant la photo. Vous savez si cet homme séjourne dans l’établissement ?
Le maître d’hôtel jeta un regard à l’impression couleurs, puis un autre à la ronde avant d’acquiescer discrètement sans ajouter un mot.
– Savez-vous s’il est déjà descendu ici auparavant ?
Le visage affable se ferma comme une pupille en plein soleil. Le maître d’hôtel s’éclaircit la voix avant de répondre :
– Si vous voulez bien m’excuser… J’ai été heureux de converser avec vous, monsieur Sommerdahl.
Sur quoi il se retourna et disparut vers les deux jeunes gens. Soit. Dan fourra la feuille imprimée dans sa poche. Pourquoi faisait-il tant de mystères ? Était-ce vraiment si grave de révéler la présence d’un client ? Il n’était tout de même pas gardien de secrets d’État, le bon maître d’hôtel !
Dan resta quelques instants le regard perdu sur la place de l’Hôtel-de-Ville. À sa droite se dressait la mairie. Un groupe d’employés municipaux du service de voirie s’activait devant la façade qu’ils décoraient de guirlandes de sapin et de lumières. Dan réalisa soudain que le dimanche suivant était le premier de l’avent. Plus que trois jours. Si seulement ils pouvaient s’évader loin de toute cette effervescence, se dit-il. Juste lui et Marianne. Mais il savait bien qu’il n’en serait pas question. Sa femme ne laisserait jamais ses enfants à Noël. Ni sa vieille belle-mère, d’ailleurs. Et ce n’était pas seulement le sens du devoir qui la retenait. Marianne adorait Noël ; même si chaque année et comme un rituel, elle se plaignait du travail supplémentaire qui accompagnait les fêtes de fin d’année.
Il laissa les employés municipaux et leurs uniformes gris à leur sapin en plastique pour se perdre dans la contemplation de l’hôtel de police en face de lui. La nuit s’était installée durant les quelques instants qu’il avait passés dans le restaurant et les fenêtres du commissariat brillaient d’une lumière chaude. Flemming était-il là ? En plein interrogatoire, peut-être ? Ou en train de boire un café avec son jeune assistant… James Bond, ironisa Flemming intérieurement. Fallait-il qu’il lui téléphone pour lui raconter les découvertes qu’il avait faites depuis vingt-quatre heures ? Ce n’était pas rien… Il sortit son mobile et resta quelques instants indécis, le soupesant dans sa main tandis que ses yeux restaient rivés aux rectangles jaunes de l’autre côté de la place. Il sursauta quand l’appareil se mit à sonner. Il ne connaissait pas le numéro. Priant pour que ce ne soit pas un journaliste, il décrocha.
– C’est Kim.
– Kim ?
– Kim de Kurt & Co. Kim de l’informatique, reprit la voix quelque peu blessée.
– Ah salut ! Excuse-moi, Kim. J’étais très loin.
– Oui, on ne te voit plus beaucoup, répondit l’autre plus avenant.
– Non, c’est vrai…
Mais qu’est-ce qu’il lui voulait, bon Dieu ! Kim Christiansen était le responsable informatique de la boîte ; un type plutôt anonyme avec qui Dan n’avait jamais échangé plus de deux mots en dehors des heures de bureau. Et même là, les sujets de conversation se limitaient toujours aux problèmes informatiques et aux améliorations qu’apportaient les dernières mises à jour. Dan sentit soudain la chaleur l’incommoder. Il s’assit près de la fenêtre et se débarrassa de son manteau en retenant son mobile avec l’épaule.
– Je suis passé hier, dit-il alors.
– Oui, je sais…
Un silence prolongé s’ensuivit, à tel point que Dan crut que la communication avait été coupée.
– Tu m’as causé quelques soucis, ajouta-t-il enfin.
– Qu’est-ce qui t’a causé des soucis ?
Dan tentait de garder une voix calme. Il savait d’expérience qu’il fallait toujours être bien avec les responsables informatiques.
– Tu as demandé à Fiona de trouver l’amant de Lilliana…
Nouvelle et longue pause.
– Je ne peux pas t’expliquer au téléphone. Je peux venir chez toi ?
– Maintenant ?
– Ça te dérange ?
Dan jeta encore un coup d’œil à sa montre.
– Viens me rejoindre au restaurant de l’hôtel Marina. C’est là que je suis.
Un quart d’heure plus tard, les deux hommes étaient assis face à face. Kim était essoufflé. Il serrait dans sa main une fine pochette plastique dont le dessus était déjà humide après sa courte marche jusqu’au restaurant. Ça au moins, c’est ce qu’on appelle avoir les mains moites ! Dan eut pitié de lui.
– Calme-toi Kim. Qu’est-ce qui t’arrive ?
Kim lui tendit le porte-documents.
Dan le poussa discrètement sur le côté en espérant qu’il sécherait avant d’avoir à le toucher. Son ami le maître d’hôtel s’approcha sans un bruit de la table près de la fenêtre.
– Monsieur, je peux vous recommander une viennoiserie maison avec votre café. Elle est comme celle de nos grands-mères ! Vous pouvez demander à M. Sommerdahl.
– Eh ben, s’étonna Kim, tu bois du café, Dan ?
Dan haussa les épaules. C’était en effet ce qu’il faisait.
– Je préfère une pression, répondit Kim au maître d’hôtel. Une grande, s’il vous plaît.
– Et pour vous, monsieur Sommerdahl ?
– OK, répondit Dan en vidant sa tasse des dernières gouttes de café froid, pour moi aussi.
Il en était à la troisième de la journée. Hmm. Il suivit des yeux le maître d’hôtel qui disparut derrière le comptoir du restaurant. Le vieil homme semblait avoir occulté le comportement que Dan avait eu à peine une demi-heure auparavant. Dan soupira, soulagé.
– Tu ne regardes pas les photos ?
Kim s’essuya le visage et les mains dans une des serviettes blanches amidonnées.
– Tu connais le modèle.
Dan sortit huit pages A4 de la pochette et le troisième choc de la journée s’étala devant lui. C’était une série de clichés noir et blanc de qualité professionnelle. Cinq de Lilliana et trois d’une d’une beauté divine africaine coiffée d’une multitude de longues tresses ultrafines. Ce ne pouvait être que Sally. Les femmes posaient nues sans essayer le moins du monde de dissimuler leur intimité. Pourtant, les photos étaient tout sauf obscènes. Les deux femmes se tenaient assises, recroquevillées, se détournaient, cachaient leurs visages tristes dans leurs mains. Leur nudité évoquait la vulnérabilité, pas le sexe.
– L’autre aussi est morte, maintenant, expliqua Dan avant de toussoter discrètement. La Noire. On l’a retrouvée ce matin. Elle se faisait appeler Sally.
– Je le savais, dit Kim en rassemblant les photos en une pile qu’il posa sur l’envers. C’est-à-dire… Je ne savais pas qu’elle était morte, mais je connaissais son prénom. Le nom des filles sert de nom de fichier : Sally001.jpg, Sally002.jpg, etc.
Il leva les yeux.
– Elles vaudraient un paquet de fric, ces photos, si je les vendais à Ekstrabladet.
– C’est pour ça que tu les as sorties ?
Ce fut au tour de Kim de hausser les épaules.
Dan resta quelques instants assis à le regarder.
– C’est bien ça. Ça veut dire que tu les as sorties après la mort de Lilliana. Ça fait combien de temps que tu en connais l’existence ?
– Un mois à peu près.
– Où est-ce que tu les as trouvées ?
– Ben, c’est bien ça le problème, dit Kim en faisant de la place pour le verre de bière qui atterrit devant lui. Comme tu le sais, je suis administrateur du réseau de Kurt & Co., ce qui veut dire que j’ai accès à tout ce qui est sauvegardé sur le serveur de la boîte.
– Évidemment.
– C’est un signe de confiance dont il ne faut pas abuser, ajouta le jeune homme avec importance avant de goûter à sa bière. Alors je ne rentre dans les dossiers pour ouvrir les fichiers que s’il faut les vérifier pour résoudre un problème. Seulement si c’est vraiment nécessaire…
C’est ça, bien sûr, pensa Dan. Et mon arrière-grand-père a fait des triplés à Maria Callas…
– Évidemment, dit-il tout haut. Personne ne te soupçonne de quoi que ce soit.
Kim lui adressa un regard incertain et poursuivit :
– Ces photos ne sont qu’une toute petite partie d’une grande collection de clichés et de clips vidéo rangés dans un dossier de Newbizz.
Du chinois pour les non-initiés, mais Dan savait à quoi Kim faisait référence. Le serveur Newbizz était une unité séparée du reste du réseau où les idées, les synopsis, les images et autres étaient sauvegardés quand les campagnes de pub étaient en phase de développement. Seuls quelques employés y avaient accès. Tous pouvaient y sauvegarder des documents mais seule cette petite équipe était habilitée à ouvrir les documents et à les consulter.
– Des vidéos ? Avec le son ?
– Oui, elles parlent chacune dans leur charabia… Je n’y comprends rien.
Il tira de sa poche un DVD marqué du logo de Kurt & Co.
– Tout est là. Peut-être que tu auras plus de chance que moi…
– Qui a créé le dossier ?
– Ton chouchou, tu sais : René Holgersen.
– Ce n’est pas mon…
Irrité, Dan évinça la remarque superflue d’un mouvement de la main.
– René ? s’étonna-t-il alors. Tu crois qu’il a fait ça de sa propre initiative ?
– Non, apparemment pas.
Kim vida son verre et fit signe au maître d’hôtel de lui en apporter un deuxième.
– Le dossier est créé selon la procédure normale, avec un numéro d’ordre, un contrat client, les clauses de publication et tutti quanti.
– Mais encore ?
– Le client s’appelle ChickSupportGlobal. Ça te dit quelque chose ?
– Rien du tout.
Dan regarda fixement devant lui pendant quelques secondes.
– Et la campagne en elle-même ? Elle a un nom ? demanda-t-il enfin.
– Le titre provisoire est Esclave. Des putes étrangères, j’imagine.
Il rota sans manières et Dan retint une brusque envie de lui coller son poing sur la gueule.
– Autre chose ? questionna-t-il en s’efforçant de garder son calme.
Kim resta immobile, scrutant Dan pendant un moment avant d’opiner.
– Une chose encore. J’ai déjà vu le nom de cette société une fois – ChickSupportGlobal, dit-il avant de marquer encore une fois un temps d’arrêt.
Dan l’encouragea d’un mouvement de tête.
– Il m’arrive d’être obligé d’entrer dans les boîtes mails des employés, dit-il.
Au bout de quelques secondes, Dan s’impatienta :
– Nom de Dieu, Kim, je me fous royalement de savoir dans quoi tu mets ton nez chez Kurt & Co. Je ne retournerai sans doute pas y travailler, alors tu imagines bien que ce n’est pas la loyauté envers la boîte qui risque de m’étouffer.
Kim siffla la moitié de sa deuxième pression d’une traite.
– OK, fit-il alors. Je ne sais pas si tu es au courant, mais je sors avec Pernille Klausen. Enfin, Pernille de la réception…
– Non, tu me l’apprends.
– Il n’y a pas grand-monde qui le sache… Bon, mais tu as sans doute entendu dire que Pernille et Elisabeth Lund se détestent ?
– Ah ça oui, répondit Dan, le sourire en coin, c’est difficile de l’ignorer.
– Eh ben quelquefois… Pernille me fait entrer dans la boîte mail d’Elisabeth pour voir ce qu’elle fabrique. Pernille est persuadée que Kurt va voir ailleurs et elle pense qu’il baise avec Elisabeth. Si c’est ça, elle aimerait le savoir.
– Putain, Kim, s’exclama Dan en sentant ses joues devenir écarlates. Tu ne peux pas te permettre de faire des trucs pareils !
– Tu ne connais pas Pernille.
Kim commençait lui aussi à prendre quelques couleurs. Dan inspira à fond et força son corps à adopter une position plus détendue. En tendant ses jambes, l’un de ses tibias heurta le pied de Kim. Il retira sa jambe comme s’il s’était brûlé.
– Continue.
– Il y a deux semaines, Elisabeth a envoyé un mail à une adresse intitulée natak@chicksupportglobal.com. Elle ne disait pas grand-chose. Juste « Tu sais où est S ? M dit que L s’inquiète. Embrasse les enfants. » Il avait été envoyé de l’adresse d’Elisabeth et immédiatement effacé. Quelques secondes après, il avait aussi été supprimé de la corbeille. Elle voulait vraiment être sûre de s’en débarrasser. Elle ne doit pas savoir qu’avec un peu de temps on peut toujours recréer un mail.
– Ça ressemble à un texte de sms, commenta Dan.
– Bravo ! dit Kim. Pernille a fait la même remarque. Et puis elle s’est rendu compte que ce jour-là justement, Elisabeth avait oublié son mobile chez elle. Ils doivent communiquer par sms d’habitude, mais là, elle avait été obligée de se servir de sa boîte mail.
– Je ne suis pas certain d’avoir envie de savoir comment elle s’en est aperçue, commenta Dan. Qui est « natak » ? Elle a découvert ça aussi, Pernille ?
– Non, dit Kim en souriant fièrement. C’est moi qui l’ai trouvé. L’adresse mail n’était pas enregistrée comme contact dans la boîte d’Elisabeth, mais quand je me suis aperçu que le nom de la société apparaissait aussi sur le serveur Newbizz, je suis devenu curieux. J’ai lancé une recherche sur tout le système e-mail et hasta la vista, baby ! « Natak » n’est ni plus ni moins que Natasha Kurt, la femme du patron.
Il s’interrompit, jouissant de l’expression interloquée de Dan avant de continuer :
– Je n’ai pas creusé plus loin. J’ai décidé de te refiler tout le paquet, maintenant, tu n’as qu’à le montrer à la police si tu veux. Tu n’as pas grand-chose à perdre là-bas.
– Chez Kurt & Co. ? Tu as tout à fait raison.
Dan resta immobile quelques instants. Il regretta de ne pas avoir commandé une autre bière en même temps que Kim, mais maintenant, c’était trop tard.
Il fallait qu’il rentre.
– Tu as sorti le mail, Kim ?
– Oui.
Kim sortit une feuille de papier pliée de sa poche intérieure et la tendit à Dan.
– Mais je préférerais que ça ne vienne pas de moi.
– Je verrai ce que je peux faire, dit Dan. Il y a une chose que tu ne m’as toujours pas racontée.
– Oui ?
Kim s’était levé et avait commencé à fermer sa parka imperméable.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Tu peux me dire quel rapport il y a entre ce que tu viens de me dire et le fait que j’ai chargé Fiona de découvrir qui était l’amant de Lilliana ?
Kim eut un sourire jaune.
– Ah oui, c’est complètement débile. Fiona a passé la plus grande partie des journées d’hier et d’aujourd’hui à tourbillonner comme une mouche dans un flacon en posant des questions discrètes. De sorte que plus personne dans la boîte n’a le moindre doute sur ce qu’elle veut savoir, ni sur le fait que c’est toi qui lui as demandé de s’occuper de l’enquête. Elle est persuadée d’avoir bientôt trouvé l’amant de la femme de ménage assassinée.
– Et elle pense que c’est toi ?
– Bingo ! Elle est arrivée dans le local des photocopieurs ce matin alors que j’attendais la sortie des photos que je t’ai montrées. Et évidemment, la toute première – celle où Lilliana est recroquevillée dans un fauteuil – est apparue pendant que Fiona était en train de palabrer sur des problèmes du programme de design. Elle a vu la photo, m’a regardé avec des yeux ronds et s’est précipitée à l’extérieur comme si elle avait peur que je lui passe une corde autour du cou sur-le-champ. Tu vas certainement avoir de ses nouvelles très bientôt.
Dan hurla de rire. Kim fronça les sourcils.
– Rigole, rigole, va ! À peine douze minutes plus tard, Pernille avait appris l’histoire par personne interposée – et là, c’est elle qui était sur le point de m’étrangler. Pas vraiment très drôle, je t’assure !
– J’imagine assez bien.
Dan rassembla les papiers en une pile, les plia et les rangea dans sa poche.
– Merci pour tout ça, Kim, dit-il en lui tendant la main. Je vais être obligé de le transmettre à la police, mais je ferai mon possible pour que ton nom ne figure pas dans les rapports.
Dan avait la tête pleine de toutes ces informations et impressions qui, depuis le matin, se pressaient dans son cerveau déjà bien encombré. Un instant, il fut tenté de suivre une impulsion folle et de rappeler Kim. Si quelqu’un savait où se procurer des rams supplémentaires pour le cerveau, ce devait être lui. Il tira son bonnet sur ses oreilles et descendit vers le bord du quai. L’eau était noire dans la pénombre et il ne voyait de cygnes nulle part. Il sursauta en sentant une main sur sa manche. Il n’avait entendu personne s’approcher.
– Pardon… je vous ai fait peur ?
C’était une femme rousse au joli nez en trompette et aux yeux verts. Sûr qu’il s’en souviendrait s’il l’avait déjà rencontrée.
– Oui, un peu.
– Qu’est-ce que vous me voulez ?
Elle lui tendit la main.
– Heidi Paaske, Ekstrabladet. Nous avons discuté brièvement hier.
Dan sentit son sourire se figer puis disparaître.
– Oui, je vous remercie. J’ai lu le journal, dit-il en lâchant sa main.
– Si vous saviez combien de réactions de lecteurs nous avons eues depuis, ajouta-t-elle en fourrant ses mains dans les poches de son manteau. Les gens sont dingues de vous. Vous avez été contacté par TV2 ?
– Non.
– Ils veulent lancer une nouvelle série de « Montrez-moi votre style »… avec des personnes connues cette fois – et avec vous comme seul expert.
– Ça pourrait être pas mal. Dommage seulement qu’ils n’en aient pas discuté avec moi avant de sortir leur communiqué de presse.
– Vous voulez dire que vous n’êtes pas intéressé ?
Elle n’avait pas de bloc-notes à la main, et il n’y avait aucun micro en vue, mais son ton ne laissait pas de place au doute. Elle était vraiment gonflée !
– Écoutez-moi, Heidi… Je n’ai pas l’habitude de négocier mes contrats par l’intermédiaire de journalistes de presse à scandales. Et comme je vous l’ai déjà dit hier, je n’ai aucun commentaire à faire.
Il lui tourna le dos et se mit à marcher. Après quelques pas, il s’arrêta et tourna la tête :
– Ah si, au fait, vous pouvez me citer pour une chose.
Le visage d’Heidi montra tour à tour la déception puis l’attente.
– Oui ?
Elle le rejoignit à pas rapides.
– Vous feriez mieux de prendre note.
Elle tira de son sac un bloc-notes et un stylo-bille mâchonné.
– Prête ?
Elle acquiesça.
– Bien. Comme je vous l’ai expliqué hier, la personne en charge de l’enquête s’appelle Flemming Torp... Pas Tarp... Torp. T-O-R-P. C’est noté ?
Il sourit gentiment et disparut à grands pas en direction d’Algade.
– C’est le même meurtrier ?
Kjeld Hanegaard se recula dans son fauteuil de bureau et joignit les mains derrière la nuque. Il semblait fatigué et son teint était gris. On l’aurait été pour moins, se dit Flemming. Il était dix-sept heures passées et ils étaient là tous les deux depuis sept heures et demie. Le soleil avait eu le temps de se lever et de se recoucher pendant le temps qu’ils avaient passé au travail. Et puis le commissaire principal n’était plus de la première jeunesse. Pour Flemming Torp et les autres membres de l’équipe de recherche, la journée ne touchait pas encore à sa fin, mais pour Hanegaard, l’heure du départ approchait. À plus d’un sens, d’ailleurs.
– Giersing dit que non.
Flemming s’installa dans l’une des chaises destinées aux invités.
– Il en est tout à fait certain depuis qu’il a autopsié la fille qui se faisait appeler Sally. Elle a été violée de toutes les façons possibles. Anale, vaginale, orale… Pour être cru, pas un trou n’y avait échappé. Avant, pendant ou après les viols, la victime a été tabassée. Impossible de reconstituer l’ordre des faits avec certitude – ça n’a d’ailleurs pas d’importance. Plusieurs de ses côtes sont cassées, sa mâchoire est fêlée, le nez fracturé et il lui manque des dents. La mort a très probablement été causée par hémorragie. Elle a bien deux fractures superficielles du crâne mais aucune ne semble avoir été mortelle, d’après Giersing.
– Une arme ?
– Rien d’autre que des poings et une bonne paire de bottes.
– C’est dégueulasse !
– Estimez-vous heureux de n’avoir pas été obligé de regarder. Je crois que je n’oublierai jamais cette autopsie, ajouta Flemming. Elle était morte avant d’être roulée dans une couverture en laine et jetée dans l’eau. Pas d’eau dans les poumons ni de fibre textile.
Il leva les yeux.
– Giersing pense qu’elle est morte depuis une vingtaine de jours, peut-être un peu plus. Date supposée de la mort entre le 10 et le 12 novembre.
– Que disent les techniciens de l’appartement ? Est-ce là que ça s’est passé ?
Flemming secoua la tête.
– On a trouvé de petites taches de sang sur son lit, mais rien de plus que des traces d’un incident sans gravité. Pertes menstruelles, saignement de nez ou autre chose du genre. Ce n’est pas là que le crime a eu lieu.
– Et Lilliana ?
– Nous sommes toujours convaincus que ce meurtre-là était planifié. Quelqu’un a attendu dans le placard de la cuisine pendant des heures mais il n’y a malheureusement pas une seule trace inexplicable. Et de toute façon, l’exécution du meurtre de Lilliana est une tout autre affaire. Elle a été assassinée rapidement et efficacement ; l’assassin n’a pas tenté de cacher le corps, et…
Il s’arrêta.
– Quoi ?
– Selon Giersing, le meurtrier de Lilliana est de petite taille, plus petit que sa victime. Lilliana mesurait un mètre soixante-huit. Les traces des chaussures dans le placard correspondent à une pointure trente-huit…
Il hésita un instant et poursuivit :
– Bien sûr, ce n’est qu’une théorie, mais… ce que nous envisageons en ce moment est que l’assassin de Lilliana est une femme. Pas seulement à cause de la taille. Giersing a vérifié, et l’étranglement est une méthode que choisissent de nombreuses meurtrières. Il nécessite peu de force physique si le garrot est convenablement construit et on échappe au regard de sa victime. Et puis ce n’est pas salissant.
Il toussota.
– Par ailleurs, il n’y a aucun doute sur le fait que Sally ait été assassinée par un homme. Il est possible que le meurtre ait été prémédité mais l’exécution en est si grossière que cela suffit à conclure qu’il s’agit d’un autre coupable.
Le commissaire principal fit pivoter son fauteuil, tournant le dos à Flemming et faisant face à la place décorée et aux fenêtres du restaurant cossu de l’hôtel Marina. Qui était assis là-bas, devant une bonne pression ? pensa Flemming en se languissant soudain de son ami Dan. Après quelques instants, Kjeld Hanegaard se tourna vers Flemming.
– Vous trouvez vraiment ça plausible, vous, que deux femmes qui manifestement ont le même passé et qui habitent ensemble se fassent assassiner à moins de trois semaines d’intervalle – sans qu’il y ait de rapport entre les deux meurtres ?
Il secoua la tête, montrant que sa question n’était que rhétorique.
– Et qui plus est à Christianssund ? Ce n’est pas possible, Torp.
– Je n’ai jamais dit que les deux crimes n’étaient pas liés. Tout ce que je dis, c’est que les deux filles n’ont pas été assassinées par la même personne.
Flemming leva une main pour freiner son supérieur.
– Attendez un peu, Hanegaard, je vais vous faire part de ma théorie.
Il se redressa dans sa chaise.
– Nous savons qu’au moins Sally a travaillé comme prostituée par le passé et que, jusqu’à leur mort, elle et Lilliana séjournaient dans ce pays sans papiers. Et si quelqu’un s’en était rendu compte et avait essayé de les faire chanter ? Sally a pu appeler son vieux mac au secours, il semblerait qu’ils aient entretenu d’assez bons rapports… Le mac a peut-être découvert que Sally avait vendu la mèche à quelqu’un – je veux dire pour que la personne en question en sache assez sur son passé pour la faire chanter… Peut-être qu’il a piqué un coup de sang et l’a tabassée jusqu’à ce que mort s’ensuive…
– Que savez-vous au juste sur le passé des deux femmes ? l’interrompit le commissaire principal. Vous ne seriez pas en train d’extrapoler ?
– J’ai un témoin.
– Du meurtre ?
– Non, un témoin du contexte. J’ai interrogé une femme qui connaissait les deux victimes depuis longtemps. Flemming inspira profondément et se lança dans un rapport du récit de Jo. Comment elle et Sally avaient été attirées au Danemark, l’une pour devenir mannequin, l’autre pour entrer en apprentissage de coiffure ; comment elles avaient toutes les deux été violées dès leur arrivée dans le pays ; comment on les avait séquestrées pendant des jours et des jours et violées encore et encore jusqu’à ce qu’elles aient perdu tout esprit de révolte et deviennent dociles comme des agneaux ; comment elles furent par la suite transportées d’un bordel à l’autre, d’une ville du Jutland à l’autre, un mois à Herning, un mois à Thisted, un mois à Tilst dans la banlieue d’Århus… selon un système de relève élaboré qui devait garantir la présence permanente de « viande fraîche » pour les clients, tout en empêchant les filles de lier des amitiés trop fortes. Plus on est seul, plus on est vulnérable.
– Ce n’est pas la première fois que j’entends ça, grommela Kjeld Hanegaard mal à l’aise.
Il avait l’air aussi incommodé que Flemming lorsque Jo lui avait fait le récit de son histoire cet après-midi-là.
– Moi non plus, ajouta-t-il. C’est malheureusement assez banal. Et les filles sont prises dans un étau : si elles vont à la police, on peut leur donner toute l’aide et le soutien dont elles ont besoin dans un premier temps. On peut leur trouver un logement protégé où le mac et ses gorilles ne parviennent plus à les retrouver. L’État danois a ratifié une mesure d’exception pour que les victimes de traite humaine ne soient pas renvoyées dans leur pays au bout de quinze jours mais qu’elles puissent rester jusqu’à cent jours ici… ça permet de recueillir leur témoignage avant qu’elles ne retournent chez elles, selon le ministre de la Justice. On peut ajouter que pour les victimes, c’est mieux d’avoir quelques mois pour se refaire une santé avant de retourner au pays. Parce que la plupart d’entre elles sont attendues à l’aéroport par un représentant de leur « propriétaire »…
Flemming plia les doigts pour mimer les guillemets…
– On prend soin de les passer à tabac encore une fois avant de les renvoyer d’où elles viennent par le premier vol, munies de nouveaux faux papiers tous frais, pour un nouveau tour en enfer.
Il marqua une pause, complètement essoufflé de colère. Son pouls tambourinait à ses oreilles.
– Pardon, dit-il alors en secouant la tête. Je suis tellement révolté que ça se produise encore et encore, et tout le temps. Et on ne peut rien y faire.
Le commissaire secoua la tête à son tour.
– Bon, concrètement, ce qui s’est passé est que Sally et Jo ont réussi, malgré les mesures de sécurité qui avaient été prises, à se voir si souvent qu’elles sont devenues amies. Même le gérant du bordel n’a pas pu l’empêcher. Johnny Evil, comme Jo l’appelle. Un surnom qui lui va comme un gant, manifestement. Une véritable ordure, d’après elle. C’est lui qui était chargé des viols et des punitions systématiques, et d’après Jo, c’est lui aussi qui retrouve les filles en fuite et qui doit faire en sorte qu’elles ne recommencent pas. Jo admirait beaucoup Sally. La Fifi Brindacier de la branche sexe, d’après elle. Quels que soient les sévices que lui faisaient subir Johnny et les plus pervers des clients, ils n’arrivaient pas à lui faire plier l’échine, dit Jo. Elle restait dure et gardait la tête haute. Et d’après ce que je sais, ça ne devait pas être n’importe qui, Sally. Elle avait en tout cas réussi à passer un marché avec Johnny Evil et un dénommé Curt Loos. Elle devait mettre le feu à un bâtiment d’Aalborg – en échange de sa liberté. J’ai fait vérifier par un collègue de là-bas, l’info est exacte : il y a deux ans environ, un grave incendie a ravagé un entrepôt du port d’Aalborg. On pense qu’il était criminel, mais l’affaire n’a jamais été élucidée. Les marchandises qui y étaient stockées étaient des produits de luxe – caviar, grands crus millésimés, épices – que l’assurance de Curt Loos, qui est aussi gérant d’une entreprise d’import-export, a remboursés à hauteur de presque quatre millions de couronnes. Il habite Herning, et on devrait probablement le faire surveiller de près. Au moins par la brigade des mœurs. Parce que tout prête à croire que c’est aussi lui qui dirige la chaîne de bordels jutlandais ; et donc qu’il est le chef de Johnny Evil.
Kjeld Hanegaard tenta de dissimuler un bâillement.
– Il y a un service de la police nationale qui est spécialisé dans la traite des femmes, dit-il. Vous pourriez peut-être les contacter ?
– Oui oui. Mais j’ai encore une dernière chose à vous dire, insista Flemming : deux mois plus tard, Sally avait contacté Jo pour lui raconter qu’elle avait trouvé des gens susceptibles de l’aider à rester dans le pays. Elle l’avait encouragée à s’enfuir, ses nouveaux amis pouvaient la protéger, lui avait-elle dit. Et c’est ainsi que Jo aussi est arrivée à Christianssund. Sally ne lui avait pas menti. Il existait réellement des gens prêts à prendre les filles sous leurs ailes, à leur trouver du travail et un toit.
– On sait de qui il s’agit ?
Flemming fit signe que non.
– On n’en connaît qu’une, je crois. Et tout porte à croire qu’elle ne se situe qu’à la périphérie du groupe en question. Mais quoi qu’il en soit, la solidarité est arrivée à son terme le jour où Johnny Evil, ou quelqu’un d’autre s’est pointé pour retrouver Sally…
– On l’a vu dans la région ?
– Jo ne l’a pas vu elle-même, mais une rumeur court selon laquelle il est en ville depuis quelques semaines.
– Alors, vous avez intérêt à lui mettre la main dessus, Torp, conclut Kjeld Hanegaard en se levant.
– Vous partez ?
– On a la visite des petits-enfants ce soir.
Le commissaire principal décrocha son manteau du cintre où il l’avait consciencieusement pendu le matin même.
– Leurs parents avaient besoin d’une soirée théâtre à Copenhague, et on est tellement contents de les avoir… ajouta-t-il en souriant.
Flemming se leva à son tour.
– Vous aurez un rapport écrit demain, promit-il.
Kjeld Hanegaard attendit que le commissaire soit sorti. Puis il ferma la porte à clé derrière lui. Flemming tira distraitement son mobile de sa poche. Le commissaire principal s’en aperçut lorsqu’il se retourna pour se diriger vers les escaliers.
– Si c’est Dan Sommerdahl, que vous aviez l’intention d’appeler… vous devriez vous abstenir, dit-il.
– Vous savez quelque chose que j’ignore ?
– Le bruit court que les personnages principaux du spectacle du déjeuner de Noël seront « Flemming le Tâtonneur et le Détective chauve »…
Il sourit.
– Les gars seraient sûrement contents qu’on leur donne de quoi alimenter une scène supplémentaire, répondit-il.
Il hocha la tête avant de disparaître dans le couloir laissant Flemming, les oreilles basses, derrière lui. Il savait bien qu’il était ridicule de se laisser impressionner par des taquineries de collègues, mais cette histoire le mettait pour tout dire déjà assez mal à l’aise.
L’instant d’après, le téléphone se mit à sonner. Le numéro du mobile de Dan s’afficha à l’écran. Une seconde, Flemming effleura le bouton vert de son pouce, et choisit finalement le rouge. Il hésita encore un instant avant d’appuyer. Appel rejeté.
Dan fixa son téléphone, bouche bée. Refusé ? Qu’est-ce qui lui prenait, nom de Dieu ? Il avait mis longtemps et réfléchi plusieurs fois avant de se décider à briser la glace pour faire part à Flemming des informations glanées au cours de la journée, et voilà que Flemming refusait son appel – sans même laisser à son vieil ami une chance de laisser un message !
Tant pis pour lui, pensa Dan en ouvrant la porte de sa maison. L’enquête avancerait bien plus vite s’ils travaillaient ensemble au lieu d’en faire une épreuve de force. Luffe vint immédiatement à la rencontre de son maître pour le saluer. Il était trop bien élevé (et raide) pour lui sauter au cou, mais dans son enthousiasme, il se dandinait parfois avec une telle énergie à hauteur de genoux qu’il était capable de vous faire tituber. Avant de se dévêtir, Dan s’accroupit et salua son chien qui remuait la queue à tout rompre. À ce moment-là il sentit le délicieux fumet qui se dégageait par vagues de la cuisine. Il ouvrit la porte et aperçut Alice en train de mettre le couvert.
– Qu’est-ce qui sent si bon ? demanda-t-il en essayant d’apercevoir ce qui cuisait dans le four.
– De la moussaka, cria Benjamin depuis le salon. Et ce soir, c’est moi qui fais la vaisselle !
Dan lança à Alice un regard étonné et le sourcil levé, lui demanda :
– Vous l’avez dopé ?
Elle eut un sourire discret.
– Je crois seulement qu’il est content que vous nous accueilliez chez vous. D’habitude, c’est toujours sur lui que reposent toutes les responsabilités.
– Benjamin a aussi fait d’autres choses aujourd’hui, Dan, ajouta Marianne tout en fouillant dans le congélateur. Il a balayé la terrasse et le trottoir, il a coupé les griffes de Luffe… et puis il a réglé le lecteur de dvd, la télé et le magnétoscope. Maintenant, les chaînes correspondent sur les trois appareils.
Elle sortit des baguettes surgelées et referma la porte.
– Ça, c’est grandiose !
Dan traversa la cuisine et se posta dans l’embrasure de la porte du salon pour voir de ses yeux le héros du jour.
– Ça veut dire qu’on peut enregistrer, et tout ? Ça, c’est vraiment grandiose !
Benjamin était couché dans le canapé avec Luffe sur le ventre.
– Ça m’a pris plus d’une heure, commenta-t-il. Mais là où j’ai eu le plus de mal, c’est quand j’ai voulu lui tailler les griffes, à celui-là !
– Il déteste ça. Et entre nous, d’habitude on emmène ce chien de luxe chez le vétérinaire, et même là, on est deux à le tenir pendant que le véto coupe.
Il sourit.
– Je suis impressionné, Benjamin !
Les joues du jeune homme rosirent et au même moment, Dan remarqua ce qui avait changé chez lui : l’épaisse couche de maquillage blanc avait disparu. Il n’avait plus que des traits noirs autour des yeux, et ils étaient plutôt bien faits. L’impression d’ensemble était plus acceptable, à présent. Dan décida néanmoins de ne pas commenter le changement. Les piercings et les dreadlocks crasseuses de Benjamin l’empêcheraient encore de se trouver un job convenable. Si le garçon avait lui-même amorcé un processus d’embellissement, aussi modeste soit-il, Dan serait le dernier à lui mettre des bâtons dans les roues.
Lorsqu’ils eurent dîné, Dan fit le café et posa des mugs sur la table.
– Il faut qu’on parle, dit-il alors.
Marianne fronça les sourcils. Elle n’aimait pas les surprises. Les deux autres se penchèrent en avant au-dessus de la table pour manifester leur attention. Ils venaient d’allumer chacun une cigarette et Dan s’aperçut à son grand étonnement que c’était la première depuis son retour. Marianne leur en aurait-elle touché deux mots ?
– Je sais où John Peter Frandsen habite, dit-il. Ou plutôt : je sais dans quel hôtel il est descendu pendant son séjour ici.
Il raconta comment il avait trouvé John et sa voiture, en prenant soin d’éviter toute allusion à Regitze Jung. Ça ne regardait personne d’autre que lui et Marianne.
– Je ne peux pas savoir ce qu’il fait ici, poursuivit-il… mais je dois avouer que je commence à devenir curieux. D’abord, toi tu le vois demander Sally, Benjamin ; puis tu le surprends en train d’espionner sur le toit de Kurt & Co. juste après la mort de Lilliana ; et maintenant, je lui tombe dessus juste devant l’immeuble où les deux filles habitaient.
Il marqua une pause. Aucun des autres ne disait mot, mais leurs yeux étaient si écarquillés qu’on aurait dit qu’ils s’en servaient pour entendre.
– Il est mêlé à ces meurtres, c’est évident.
Il se tourna vers Benjamin.
– Tu te rappelles quel jour on était quand il recherchait Sally ? La fois où il avait pris Lilliana par le bras ?
– J’y ai pensé… ça fait un peu plus de trois semaines, répondit Benjamin. Je crois que c’était autour du 10. Vous avez découvert comment elle est morte ? Je veux dire, Sally ?
– Pas tout à fait. Mais on l’a retrouvée sur une plage ce matin.
Loin de lui l’idée de révéler que Sally avait été battue à mort. Il n’y avait pas de raison d’effrayer Alice plus qu’elle ne l’était déjà.
– Tu la connaissais ?
Benjamin haussa les épaules.
– Non, pas vraiment… Je savais qu’elle était canon, d’ailleurs je lui ai dit bonjour, une fois. Elle habitait avec Lilliana.
– Tu es déjà entré dans leur appartement ?
– Jamais. On ne se connaissait presque pas. On travaillait ensemble, on se disait bonjour et au revoir. C’était tout.
– Tu travaillais avec Lilliana, quand elle était enceinte ?
– Oui.
– Où est passé le bébé ?
Benjamin lança un regard à sa mère et se mordit la lèvre, visiblement mal à l’aise.
– Pourquoi vous me demandez ça ?
– Juste par curiosité. Tu sais quelque chose ?
Il secoua la tête, faisant balancer ses dreadlocks noires.
– Elle a accouché à l’automne, l’an dernier. En septembre, je crois. Elle avait été remplacée, et je croyais qu’elle était partie en congé maternité… c’est-à-dire que la remplaçante resterait six mois ou quelque chose comme ça.
– Et puis non ?
– Lilliana est revenue travailler au bout de deux semaines, répondit Benjamin avec un nouveau regard à sa mère. Je n’ai pas voulu en parler à la maison parce que maman a tellement de mal à… Je crois que l’enfant de Lilliana est mort. Je ne suis pas sûr, mais c’est ce que je crois. On n’en a jamais parlé.
– Tu sais qui est le père ?
– Non. Elle était déjà enceinte quand elle s’est installée ici à Christianssund.
– Est-ce que tu as déjà vu Lilliana parler à quelqu’un d’autre que toi ou Sally ?
Benjamin se mit encore une fois à secouer la tête, mais il s’arrêta brusquement.
– Si, maintenant que vous le dites, se reprit-il lentement. Une ou deux fois, je l’ai vue discuter avec le réalisateur, là.
– René Holgersen ?
– Oui, ça doit être ça. Ils communiquaient surtout par gestes, mais ils avaient l’air de bien s’aimer.
– Tu sais si leur relation était plus intime que ça ?
Benjamin haussa les épaules.
Ils restèrent un moment sans rien dire en sirotant leur café devenu froid.
– Je vais regarder les infos, dit Marianne en se levant.
– Non, attends un peu, dit Dan en lui saisissant la main. Il reste encore une chose dont je voudrais qu’on discute.
Elle se rassit, résignée.
– Vas-y.
– Benjamin et Alice, commença-t-il. Plus j’y pense et plus je trouve indéfendable de ne pas dénoncer John à la police. On sait où il habite, on sait qu’il doit être mêlé aux meurtres. Mon problème, c’est que je vous ai promis de ne rien dire. Vous ne voulez pas y réfléchir encore une fois ?
La mère et le fils se regardèrent. Alice prit la parole :
– Vous ne pouvez pas le faire de façon anonyme ? Sans ça, il déduira où on se trouve.
– Si…
Qu’est-ce qui le faisait hésiter au juste ? Était-il indispensable de savoir d’où venait la dénonciation ? En réalité, n’était-ce pas sa vanité qui pointait le bout de son nez encore une fois ? Le crédit des autres lui importait-il tant que ça ? Il repoussa l’idée malvenue.
– OK, on peut commencer par là, dit-il alors. La brigade criminelle pourrait le contacter et l’interroger après une dénonciation anonyme. Mais ils seraient tôt ou tard obligés de le confronter avec les témoins des trois événements où Benjamin et moi l’avons croisé sur notre chemin… Et là, adieu l’anonymat, non ?
Alice et Benjamin échangèrent à nouveau un regard. Cette fois, ce fut au tour de Benjamin de rompre le silence.
– Vous avez raison, Dan. Bien sûr qu’il faut le coffrer, et bien sûr qu’il faudra des témoins…
Il croisa les yeux de sa mère encore une fois.
– Et de toute façon, nous serons obligés de changer à nouveau d’identité – quoi qu’il en soit, pas vrai ?
Il déglutit.
– C’est ce qu’on avait conclu hier et c’est bien ce qu’on pense encore aujourd’hui.
Dan se tourna vers la mère de Benjamin.
– Qu’est-ce que vous en dites, Alice ? Vous êtes d’accord pour que j’aille à la police ?
Elle croisa ses bras squelettiques et haussa les épaules.
– Bien sûr, Dan, dit-elle. Mais si je dois être tout à fait franche, je serais contente que vous attendiez la fin du week-end.
– Pourquoi ?
C’était Marianne.
– Parce que ma sœur rentre de Rhodes dimanche soir. Elle nous a trouvé un nouvel appartement – à Copenhague cette fois. Je préfère être loin quand John se rendra compte qu’on l’a semé encore une fois.
– Touchons du bois, dit Marianne. Et maintenant, je voudrais bien regarder la télé !
 
Adam Holck était allé chercher des pizzas pour toute l’équipe qui, sur les coups de dix-neuf heures, commençait à montrer de nets signes de fatigue. Ils étaient tous d’accord pour ne pas finir tard ce soir-là, mais il fallait néanmoins qu’ils prennent le temps de se réunir une dernière fois avant de partir. Ils étaient tous assis dans la grande salle de réunion pour dîner. Ou plutôt : tous sauf Lone Willumsen. Le commandant lunatique avait téléphoné une heure auparavant pour dire qu’elle avait la grippe et qu’elle devait rentrer se coucher.
– Je suis sûr que c’est toi qui lui as versé de l’arsenic dans sa tisane, Janssen, s’esclaffa Claus Bosse.
– Tu parles, Torp a au moins autant de raisons que moi de vouloir l’envoyer à Pétaouchnock, répondit Janssen. Et depuis vingt-quatre heures, c’est plutôt lui qu’elle persécute.
Claus Bosse glissa un regard à son chef, mais Flemming se contenta de sourire en secouant la tête, ce qui encouragea Bosse à continuer sur sa lancée.
– Tu ne crois quand même pas qu’un commissaire s’abaisserait à empoisonner les gens. Il a des nègres pour ça !
Et comme Flemming ne cillait toujours pas, il lança le coup final :
– Il a peut-être mis le Détective chauve sur le coup, qui sait ?
Les éclats de rire détonèrent et Flemming fut contraint de s’y joindre. Le nouveau surnom de Dan était assez comique, malgré tout.
Ce fut Pia Waage, qui endossa le rôle du trouble-fête :
– Je ne vois vraiment pas ce que la grippe de Lone Willumsen a de drôle. Elle n’était pas bien depuis plusieurs jours, ça se voyait.
– C’est une harpie, grommela Frank en engloutissant le dernier morceau de sa pizza.
– Moi je l’aime bien, dit Pia. Et même s’il faut se la farcir de temps en temps, c’est un super flic.
Flemming scrutait le jeune lieutenant qui défendait en rougissant sa collègue devant une salle entière pleine de supérieurs hiérarchiques qui se connaissaient depuis des années et qui pour une raison ou une autre étaient tous d’accord pour détester Willumsen. Une fois de plus, il lui fallait constater que sa nouvelle recrue méritait le plus grand respect.
– Waage a raison, dit-il alors. Vous pouvez me balancer toutes les vannes que vous voulez, mais on ne peut pas casser du sucre sur le dos d’une collègue malade.
Un silence s’ensuivit.
– Janssen, tu as trouvé quelque chose d’intéressant dans tes coupures ? s’enquit alors Flemming en repoussant la boîte à pizza vide devant lui.
Frank déposa une coupure sur la table.
– C’est le moins qu’on puisse dire, répondit-il. Si mon intuition est bonne, on a peut-être un témoin de l’agression de Sally – ou en tout cas de ce qui l’a précédée.
– Tu peux nous lire l’article à voix haute ? Ça n’a pas l’air très long.
– OK.
Il tint la coupure à bout de bras pour qu’ils voient tous qu’il s’agissait d’un petit encart.
– Il est tiré de Christianssund Venstreblad du 12 novembre dernier. Le titre : L’agresseur n’a pas laissé de trace. Et ça continue : Un marginal de Christianssund a été à l’origine d’une descente de police sans résultat la nuit dernière. LJ, soixante et un ans, s’était installé pour la nuit dans le parc derrière la marina et venait juste de s’endormir quand il a été réveillé par des éclats de voix venant du quai. Il est sorti pour voir ce qui se passait et a vu un homme de grande taille avec une queue-de-cheval tirer une jeune femme de couleur vers unevoiture. La femme criait et se débattait, mais l’homme l’a immobilisée et d’après le récit du témoin, l’a fait entrer de force dans le coffre du véhicule. La voiture était garée à côté d’un lampadaire, ce qui a permis à LJ de raconter plus tard à la patrouille qu’il avait appelée qu’il s’agissait d’une voiture de tourisme bleue dont il n’avait malheureusement pas relevé le numéro. Aucune trace de la voiture cependant, ni de l’homme ni de la femme, et les recherches ont été abandonnées. Tout renseignement complémentaire à l’affaire est à déposer à la police de Christianssund, au… etc.
– Mais ma parole, qu’est-ce qu’il s’imagine, le journaliste ? s’exclama Flemming. Pas besoin d’être né ici pour savoir que cette description est celle de Brune Laurits…
– C’est exactement ce que j’ai pensé.
– Pourquoi on n’a pas entendu parler de cette affaire plus tôt ? s’étonna Flemming en tendant la main vers la coupure de presse.
– Moi, j’en avais entendu parler, intervint Svend Pedersen. C’est moi qui ai interrogé Brune le lendemain.
– Et pourquoi ce n’est pas remonté jusqu’à moi, alors ? s’impatienta Flemming.
Svend se tortilla sur sa chaise.
– On n’a jamais eu d’avis de recherche d’une femme avec ce signalement et aucun hôpital n’avait fait état d’une agression. Et puis Brune avait avoué qu’il était encore plus bourré que d’habitude, ce soir-là… Pour tout dire, j’avais complètement oublié cette affaire, avoua-t-il.
– En trois semaines ? Ta mémoire laisse vraiment à désirer !
– Non, mais…
– De toute façon, je ne comprends pas pourquoi je n’ai pas été informé de l’incident quand il s’est produit, continua Flemming. Ne serait-ce que par correction, il me paraît normal d’aviser son chef de ce qui se passe dans cette petite ville.
– Tu n’étais pas en RTT à ce moment-là ?
C’était Frank Janssen.
– L’affaire n’est jamais allée plus loin, apparemment, alors personne n’a jugé important de te tenir au courant.
Quelques instants de silence suivirent. Tout le monde savait ce que cela signifiait. Quand Flemming Torp était absent, c’était Lone Willumsen qui était aux commandes. Et ça n’étonnait personne qu’elle n’ait pas jugé utile de faire suivre l’information au reste du service. Lone Willumsen n’était pas une férue de communication.
– Bon, reprit Flemming en tapant sur la table. Qui va me trouver Brune ? Tu ne pourrais pas t’en charger, Pedersen ? Et pendant ce temps, j’essayerai de te pardonner d’avoir une passoire en guise de mémoire…
– Si.
Pedersen se redressa et prit un air énergique.
– Quand ça ?
– Et si tu t’en occupais tout de suite ? Je serais content d’échanger quelques mots avec mon vieil ami Brune demain matin.
Pedersen tira un bloc-notes de la poche arrière de son pantalon.
– Je pourrais commencer par le foyer. Il fait trop froid pour dormir dehors en ce moment – même pour Brune Laurits. Est-ce que quelqu’un sait s’il est en ville en ce moment ? Maintenant que j’y pense, les alentours de la fontaine sont bien calmes depuis quelque temps…
– Essaie l’hôpital, suggéra Adam Holck, qui n’avait encore pas dit un mot, se contentant de suivre la discussion des autres. Brune a été renversé par une voiture il y a deux semaines et il est alité avec la jambe en extension.
– Ce ne serait pas une voiture de tourisme bleue par hasard ?
Adam eut un sourire contraint.
– Je n’en sais rien. Je suis passé à l’hôpital pour rendre visite à un copain qui s’est fait une rupture musculaire à la cuisse pendant un match de handball.
Son visage se contracta immédiatement en y pensant.
– Bon, mais toujours est-il que dans le lit d’à côté, j’ai vu Brune Laurits, il était comme un coq en pâte, bien nourri et au chaud sous son duvet. Mon copain m’a dit qu’il parlait sans arrêt et qu’il racontait volontiers l’accident. Surtout si on lui apporte un petit coup à boire sous le manteau.
Flemming rit.
– Oui, c’est du Brune tout craché, ça, dit-il en regardant sa montre. Tu ne pourrais pas te contenter de passer un coup de téléphone à l’hôpital pour t’assurer qu’il est toujours là-bas, Pedersen ? Comme ça, on le cueille toi et moi dès demain matin.
Il resta quelques instants pensif.
– Vérifie aussi auprès de la police routière s’ils savent quelque chose sur cet accident. À moins qu’il n’ait aucun rapport avec l’épisode du 11, Brune Laurits a eu beaucoup de chance !
 
– Tu dors ?
Marianne se pencha au-dessus de Dan. Il était couché, la tête coincée contre le haut du lit, son livre avait glissé sur la poitrine, sa couverture était remontée, et la lampe de chevet encore allumée. Il fronça les sourcils et fit quelques mouvements de la bouche sans se réveiller. On dirait Luffe quand il dort, pensa Marianne en souriant. Elle lui enleva le livre avec précaution – un recueil des essais de Gustav Wied – et poussa son mari sur le côté pour l’obliger à quitter la mystérieuse position qui lui aurait garanti un torticolis le lendemain. Il entrouvrit les yeux :
– Merci, grommela-t-il.
– Je t’en prie.
Elle l’embrassa dans le cou et se redressa. Elle avait passé la dernière heure seule dans la cuisine avec Luffe, profitant de chaque instant de solitude, une denrée rare en cette période. Quelques minutes plus tard, après s’être brossé les dents et avoir mis sa chemise de nuit, elle se coucha avec précaution de son côté du lit. Mais Dan se réveilla malgré tout.
– Chérie ? Tu as les listes ? murmura-t-il. De la pharmacie ?
– Oui. Et toi, tu as vu où allait Regitze ?
– Oui.
Dan se tourna vers elle, tout à fait éveillé à présent.
– Elle est entrée dans l’immeuble où Lilliana et les filles habitaient. On pense qu’il est rempli d’immigrés clandestins. Tu ne trouves pas ça bizarre ?
– Si…
Marianne tendit le bras et sortit de son sac un petit tas de tickets imprimés.
– Mais moi aussi, j’ai trouvé quelque chose de curieux… dit-elle en tendant le paquet à Dan. Bitten n’a pas tiqué quand je lui ai demandé de m’imprimer la liste, expliqua-t-elle. Elle aussi s’était étonnée de la quantité grandissante de médicaments que Regitze avait commandée ces derniers temps. Et puis d’après ce que je peux voir, les combinaisons ne correspondent pas exactement avec les patients qu’elle reçoit en consultation, mais ça, il faudrait pouvoir le vérifier de plus près. Je n’y ai passé qu’une heure pour l’instant.
Dan laissa glisser son regard sur les colonnes d’appellations latines, de quantités et de noms de patients.
– Tu pourrais m’expliquer ce que ça veut dire ? demanda-t-il, désorienté.
– Regarde, répondit Marianne en s’appuyant contre lui un doigt pointé sur la liste. Premièrement, elle ordonne plus de cinquante pour cent de médicaments de plus que moi alors qu’on a le même nombre de patients. Et puis là…
Son doigt sauta d’une ligne à l’autre.
– Toute la quantité supplémentaire est « à l’usage du cabinet ». C’est tout simplement impossible.
– C’est de la drogue ?
– Niet. D’ailleurs ce serait beaucoup plus contrôlé. Non, là c’est très mélangé. Une grande partie est destinée à des femmes, on dirait.
Son doigt se mit à nouveau à sauter d’un point à l’autre.
– Elle prescrit suffisamment de pilules contraceptives pour éviter à plus d’une vingtaine de filles de tomber enceintes – sans compter les ordonnances où figure le nom des patientes. Les pilules contraceptives ne sont pas toutes les mêmes, elles sont différemment dosées en œstrogènes et en progestérone, ce qui laisse supposer qu’elles sont destinées à des filles différentes. Elle prescrit aussi une quantité impressionnante de traitements contre les mycoses et les infections urinaires, et là, un certain nombre de médicaments destinés à des patients séropositifs et plusieurs sortes d’antibiotiques, certains aux spectres d’activité larges, d’autres aux spectres étroits.
Elle s’appuya à la tête de lit en se frottant les yeux.
– À part une quantité modeste d’antidouleur, la plupart de ces médicaments n’ont pas grande valeur à la revente, commenta-t-elle en bâillant. Mais on pourrait imaginer que s’il s’agit d’immigrés clandestins sans adresse ni numéro d’assurance maladie, ils soient prêts à payer le prix fort pour y accéder, même si ce sont des médicaments très courants, tu ne crois pas ? Ils sont peut-être même prêts à payer cash un médecin à domicile qui ne leur demande pas leur carte d’assuré social et qui soit capable de les assister de l’angine à l’accouchement…
– Des accouchements ? Tu crois que Regitze…
– Ce n’est qu’une supposition. Benjamin a bien dit que Lilliana avait eu un bébé il y a un peu plus d’un an et que l’enfant était probablement mort. C’est à peu près à ce moment-là que Regitze a commencé ses jeux de cache-cache. Si c’est elle qui s’est chargée d’assister la naissance sans la présence d’une sage-femme ni du matériel nécessaire en cas d’urgence, il est possible que le décès de l’enfant soit de sa responsabilité. Elle se croit peut-être redevable vis-à-vis de ces filles.
– Ou alors, quelqu’un la fait chanter pour qu’elle continue.
– Oui, c’est une autre possibilité.
Marianne s’allongea complètement et tourna le dos à Dan.
– Il faut que je dorme maintenant. Je suis complètement crevée !
– Ça t’ennuie que je parle à Regitze demain ? Je n’ai qu’à lui dire que…
Marianne se retourna aussitôt.
– Tu n’es pas sérieux !
– Mais…
– C’est ma collègue de travail et j’ai dérogé à toutes les règles éthiques pour te fournir des informations… Tu avais promis que tu…
Dan s’éloigna d’elle.
– Calme-toi, ma parole ! Tu pouvais bien te douter que ces informations allaient servir à quelque chose…
– Si tu vas la voir et que tu commences à l’interroger sur ses patients clandestins, elle saura tout de suite d’où tu tiens tes renseignements.
– Peut-être, mais la boîte de pilules, je l’avais découverte tout seul. Tu n’avais rien à voir là-dedans. De plus, c’était dans l’appartement de Jernbanegade…
Elle fronça les sourcils.
– La police n’a qu’à l’interroger à propos des pilules. Jernbanegade, on oublie. Tu restes en dehors de tout ça, Dan !
– Bon, bon, d’accord, calme-toi !
– Bonne nuit ! Et dors bien.
Cette fois, il n’y eut pas de baiser.
Il éteignit les deux lampes de chevet.
– Bonne nuit, répondit-il même s’il savait pertinemment qu’il allait mettre des heures à se rendormir.



 
Il est trois heures, et je n’ai toujours pas fermé l’œil. La couette est humide et lourde et le drap sous mon corps est froissé. Depuis qu’ils ont trouvé Sally il y a presque vingt-quatre heures, je ne me sens pas bien. Non, c’est faux, ça fait bien plus longtemps que ça… Depuis que j’ai assassiné Lilliana lundi, non seulement je ne me sens pas bien, mais je suis dans un état épouvantable. L’expression de son visage, quand elle s’est rendu compte de ce qui allait arriver, me poursuit jour et nuit. Si j’avais la foi, je prierais pour le repos de son âme. Dans l’état actuel des choses, ma seule consolation est qu’elle a eu une mort rapide car c’est moi qui lui ai mis la main dessus en premier. Les détails que j’ai entendus sur le meurtre de Sally sont particulièrement épouvantables. Et si je n’avais pas tué Lilliana, il l’aurait fait sans aucun doute ; lui qu’elles redoutaient tant. Johnny Evil, comme l’appellent les filles. Je me demande bien s’il a lui-même trouvé ce nom ridicule. On dirait un personnage de BD de seconde catégorie. Seulement attention, son surnom est peut-être puéril mais quand on sait de quoi il est capable, il n’y a plus de quoi rire. L’une après l’autre, les filles m’ont raconté des choses sur lui. Viols, torture, harcèlement moral. Elles le haïssent comme on ne peut haïr que son bourreau. La haine devient immense quand elle se mêle à la terreur et elle dure d’autant plus longtemps. L’une de ses esclaves m’a dit qu’à une période, il déféquait systématiquement sur le sol de la chambre où il la tenait prisonnière. Elle devait vivre en présence de ses déjections puantes pendant des jours et des jours jusqu’à ce qu’il lui ordonne de les nettoyer. Je me rappelle avoir eu la nausée quand elle avait raconté cela. Et pourtant je devrais être insensible depuis le temps ; avec toutes les histoires que j’entends. Je n’ai pas le choix, il faut que je le tue. Je ne sais pas comment je vais faire, mais il n’y a pas d’autre solution. Il doit peser le double de mon poids, c’est une armoire à glace, et un fou furieux. La combinaison des trois ne joue pas en ma faveur. Mais d’une manière ou d’une autre, il faut que j’en vienne à bout. Sinon, il détruira ma vie. Et c’est encore inexact : non seulement il détruira ma vie, mais il détruira aussi toutes les autres. D’un côté et de l’autre du comptoir, si j’ose dire. Il est venu me voir cet après-midi, alors que je montais dans ma voiture. Il se tenait à l’extérieur de la maison et m’attendait, certain d’avoir trouvé la personne qu’il cherchait. Comment il était arrivé jusqu’à moi, ça, je n’en sais rien. Il m’a fait entrer de force dans la voiture et s’est assis à côté de moi pour que les voisins ne remarquent rien. Et là, il m’a raconté ce qu’il avait l’intention de faire si je ne suivais pas ses ordres. Il ne pouvait s’empêcher de se vanter du meurtre de Sally, et je n’ai pas eu le droit de me boucher les oreilles quand il m’a lâché ses fanfaronnades vulgaires, brutales et dégoûtantes en plein visage. Les bleus laissés par ses énormes doigts ont commencé à s’étendre sur mes avant-bras, là où il me tenait. La puanteur de ses gencives pourries me fouettait les narines et il avait encore des restes de sommeil au coin de l’œil. Je ne parvenais pas à en détacher mon regard. Intérieurement, je maudissais notre maison de se trouver dans un quartier où personne ne passe jamais sur les trottoirs ; où personne ne jette ne serait-ce qu’un regard à l’extérieur. Personne ne remarque ce qui se passe à l’intérieur d’un véhicule garé quand on est soi-même assis dans sa voiture dans une ouate d’air conditionné et de rock des années quatre-vingt. Et personne ne se préoccupe de la rue, une fois rentré sur son propre terrain. Le monde extérieur est invisible. Ce qu’il était venu me dire était on ne peut plus simple. Johnny Evil avait assisté au meurtre de Lilliana. Il était couché sur le toit, regardant par la fenêtre, et il avait tout vu, selon lui. Même Benjamin quand il était revenu, et il prétendait que le gamin avait levé la tête droit vers lui. À présent, il voulait deux choses. D’abord, l’adresse de Benjamin pour pouvoir le forcer à garder le silence, et ensuite, il exigeait cent mille couronnes. En liquide. Le lendemain. Comme ça. Sinon, il irait livrer toute l’histoire à la police. Je ne peux pas le laisser faire ça. La vie et la santé de beaucoup trop de personnes dépendent de cet imbécile. Je n’ai pas le temps de me préparer pour demain. Il faut fabriquer un alibi et j’ai besoin d’un plan viable pour le meurtre lui-même. Il me faut au moins deux jours pour ça. Je dois arriver à le convaincre d’attendre jusqu’à samedi matin pour la deuxième moitié de l’argent. L’adresse de Benjamin, je devrais pouvoir l’obtenir par Merethe. Mais je mettrais ma main à couper que je n’en ai pas fini avec lui. Johnny Evil est du genre à revenir indéfiniment à la charge. Il ne me laissera jamais en paix. Il faut que je le tue. Aussitôt que possible. Mais comment ?
Je me retourne encore une fois dans mon lit et je jette un regard au radio-réveil. Quatre heures trois minutes. Bon sang ! J’ai tant besoin de sommeil et c’est la seule chose que je ne parviens pas à avoir. Plus tôt j’en finirai avec lui, mieux cela vaudra. Si seulement je pouvais trouver une solution pour que ce soit lui et pas moi qui meure. Mais laquelle ?




Vendredi
 
Dan se tenait sur le pas de la porte quand il s’aperçut soudain de la distance qui le séparait du sol. Il se redressa d’un coup et se retourna pour revenir sur ses pas. Mais derrière lui, la pièce était pleine à craquer, une masse mouvante de visages excités qui en avaient tous après lui. La multitude de voix se mêlait en un brouhaha qui rendait tous les mots indistincts. Il savait néanmoins qu’ils lui étaient destinés. Ils l’interrogeaient, lui demandaient des services, lui proposaient des choses. Sans cesse. Inlassables. Impitoyables. De plus en plus de monde entrait dans la salle. Une foule de plus en plus dense se pressait contre lui. Il sentait l’haleine des gens, l’air recyclé. La peau, les pellicules et les gorgées de vin. Il se tourna de nouveau vers la porte du balcon qui ouvrait directement sur le vide. Seule une planche flottait comme une plate-forme de fortune devant l’ouverture. Il essaya de poser un pied dessus en s’agrippant des deux mains au cadre de la fenêtre. La planche vacilla imperceptiblement. Il leva les yeux. Elle était pendue à deux grosses cordes fixées quelque part à l’étage au-dessus de lui. Derrière lui, les gens s’approchaient et il sentit la chaleur de leurs corps contre son dos. Il se saisit de l’une des cordes, la serra quelques instants entre ses mains en essayant de ne pas regarder en bas. Combien d’étages y avait-il à ce bâtiment ? Dix ? Trente ? Il fixa le mur en essayant de détourner son attention de la distance qui le séparait du sol. Au même instant, un homme le rejoignit sur la planche. Il marchait avec aisance, comme s’il s’engageait sur un sol ordinaire. L’être sans visage tendit la main vers lui et Dan lâcha prise pour éviter le contact. Son geste brusque lui fit perdre l’équilibre et l’espace d’une seconde, il flotta, les pieds contre le bord de la planche en agitant les bras, son corps basculant en arrière dans un angle impossible. Il eut juste le temps de penser qu’il s’en sortirait peut-être. Et ce fut la chute.
Il fut réveillé par un cri qui s’efforçait de sortir de son corps, mais qui resta coincé comme une boule dure et visqueuse à l’intérieur de sa poitrine. Sa peau était couverte de sueur. Encore ce rêve. Il arracha son tee-shirt trempé et resta immobile, couché sur sa couette, sentant son corps retrouver peu à peu à son état normal. Le pouls commença à ralentir ; la sueur cessa de perler sur son visage et dans sa nuque ; l’un après l’autre, ses muscles se détendirent et il put de nouveau bouger les bras et les jambes sans avoir à fournir un effort surhumain.
Tandis qu’il gisait dans l’obscurité, il se rendit compte que ce rêve n’était pas revenu depuis plusieurs semaines. Ce rêve qui avait marqué la plus grande partie de sa vie adulte. Une fois par semaine au moins, et souvent plus, il s’était réveillé ainsi, mort de peur et incapable de se lever ou de se mouvoir pour se débarrasser physiquement du cauchemar. Il ne lui avait pas manqué, loin s’en faut, mais il ne s’était pas non plus rendu compte de son absence. À présent il réalisait à quel point il avait été épargné ces dernières semaines. Cette nuit-là, il fut persuadé de ce qu’il s’était contenté de supposer jusqu’alors : le rêve était la sonnette d’alarme de son organisme. Son subconscient tentait désespérément de lui signaler qu’il approchait de ses limites. Il ne pouvait pas continuer à travailler aussi dur et à supporter le stress permanent, il fallait en finir avec Kurt & Co., avec la publicité, avec un travail qui l’obligeait à décider de l’emploi du temps d’autres gens tous les jours et tout le temps. Il savait à présent qu’il ne lui restait qu’une solution, et il décida d’en faire part à Sebastian Kurt le lundi suivant. Ainsi, il lui resterait quarante-huit heures pour se séparer de l’Audi, son diable noir tant aimé. Les indépendants qui se font un fric fou, ça existe, se dit-il pour tenter de se consoler. Peut-être deviendrai-je un jour un détective-privé-rédacteur-père-de-famille plein aux as. Et ce jour-là, je m’achèterai une grosse Audi. À cette idée, il sourit dans la pénombre.
Il regarda l’heure. Quatre heures onze. Pourquoi est-ce toujours vers trois-quatre heures qu’on se réveille sans parvenir à se rendormir ? Il resta quelques instants assis à écouter les deux dormeurs qui habitaient la pièce : derrière lui, la respiration régulière et rassurante de Marianne et, s’élevant du panier, le ronflement léger de Luffe, interrompu de temps à autre par une plainte ou un petit jappement. « Il chasse les faisans dans son sommeil », disait toujours Laura… Laura. Sa petite fille. Dan sentait la chaleur l’envahir à la simple évocation de son nom. Il se faisait une joie de la voir rentrer l’après-midi suivant. De passer la soirée avec elle et de la retrouver après deux semaines d’absence. Juste papa, maman et Laura… Ah non… Benjamin et Alice étaient encore là, lui vint-il soudain à l’esprit. Hmm. Après tout, ils étaient très gentils. Il espérait seulement qu’ils ne tarderaient pas trop à s’en aller. La maison n’avait pas la capacité d’accueillir autant de monde pendant si longtemps.
Peut-être valait-il mieux se lever ? Dan se sentait tout à fait réveillé et sachant qu’il pouvait mettre plusieurs heures à se rendormir, il n’avait pas le courage d’essayer. Il enfila sa robe de chambre et une paire de chaussettes thermo-isolantes et descendit sur la pointe des pieds l’escalier qui menait à la cuisine. Puis il se fit une grande tasse de chocolat chaud dans laquelle il versa un double cognac, alla chercher son ordinateur portable et s’allongea dans le canapé. Une fois l’ordinateur allumé, il glissa le DVD de Kim Christiansen dans le lecteur et attendit. Après quelques doubles-clics, une grille de photos en noir et blanc apparut à l’écran, seize en tout. La moitié représentait Lilliana, les autres la belle Africaine dénommée Sally. Les clichés étaient disposés comme le quadrillage d’un jeu d’échecs, où les cases alternaient entre la fille noire et la fille blanche. Les seize photos immobiles s’animaient dès qu’on passait le curseur dessus, les filles se mettant à parler chacune dans une langue, certainement celle de leurs pays respectifs. Si l’on cliquait sur les photos, celles-ci s’agrandissaient en mode plein écran, les yeux apparaissant alors avec une netteté presque insupportable. En cliquant une fois de plus, on revenait à la grille des seize clichés qui, quand on faisait glisser le curseur dessus, s’animaient un par un quelques instants pour s’immobiliser de nouveau. Les deux jeunes femmes nues semblaient ainsi exécuter une chorégraphie compliquée. Aucun texte, aucune typographie explicative, rien d’autre que les seize petits films dont la bande sonore ne présentait pour Dan aucun contenu intelligible. Il ne lui restait que la contemplation des deux femmes, mortes à présent. Leurs mouvements, leurs expressions ; l’angoisse et le chagrin dont rayonnaient, par instant, leurs yeux. Dan était convaincu que mis bout à bout, les seize petits films racontaient l’histoire de Lilliana et de Sally, et leur parcours, depuis ce qu’elles avaient fui jusqu’à Christianssund.
Dan resta assis dans le canapé et finit son chocolat-cognac en contemplant les seize visages à l’écran. Il était tout à fait conscient de l’importance que cela pouvait avoir dans l’ensemble des pièces à conviction et qu’il aurait dû livrer le DVD immédiatement à la police, mais sa curiosité le titillait. Les films avaient été sauvegardés sur Newbizz, son serveur auquel il était normalement le seul à avoir accès en intégralité. Et celui qui les y avait déposés était René Holgersen, le protégé de Dan et sa propre recrue. Dan n’avait-il pas droit à une explication, avant de transmettre les séquences aux autorités ? Le DVD finirait bien sûr à la police pour que Flemming puisse se procurer un interprète estonien et un nigérian afin de comprendre ce que disaient les filles, mais cela était-il d’une importance cruciale qu’il l’envoie tout de suite ou pouvait-il attendre d’avoir discuté avec René ? Il serait d’ailleurs le seul capable d’expliquer précisément qui était le client et comment les bribes de film devaient être utilisées.
Le cerveau de Dan s’arrêta subitement. Une idée se détacha pour s’attirer les feux de la rampe. Évidemment : les films semblaient avoir été créés pour une campagne Internet. Dan aurait mis sa main à couper que l’objectif était là : diffuser les séquences sur le Net sans autre forme d’explication : deux belles femmes nues racontant chacune sa terrible histoire, forçant les utilisateurs à associer la nudité des deux filles avec un malaise plutôt qu’avec le sexe… C’était bien signé René Holgersen ; une campagne si énigmatique que rares seraient les personnes qui en décèleraient la véritable nature : une campagne de publicité. Il lui fallait parler à René dès que possible. Il était cinq heures vingt-deux à présent. Encore trop tôt pour le contacter. Dan décida d’attendre une heure et demie avant d’appeler.
Il se leva, étira son dos et remonta dans la chambre à coucher où aussi silencieusement que possible, il sortit du placard ses vêtements de jogging et ses chaussures de course. Une longue balade dans les rues désertes et sombres de la ville était exactement ce dont il avait besoin pour se défaire des images des deux femmes assassinées.
 
– Les patients ne reçoivent pas de visite à ce moment de la journée, dit une infirmière d’une quarantaine d’années. Elle avait les cheveux les plus plats que Flemming ait jamais vus et ses lèvres minces marquaient sa désapprobation.
– Le matin, la plupart d’entre eux font leur toilette ou doivent être examinés. On ne peut pas vous laisser…
Flemming lui adressa un sourire affable en se faufilant autour de son bras tendu, droit vers la chambre dont Adam Holck lui avait indiqué le numéro.
– Vous pouvez compter sur nous, nous ne le dérangerons pas, la coupa-t-il.
– Vous n’avez pas dû comprendre ce que je vous ai dit, insista-t-elle lorsque Svend Pedersen força le barrage qu’elle semblait considérer comme infranchissable. Beaucoup de nos patients sont des personnes âgées. Vous pourriez leur témoigner un peu de respect !
Flemming fit volte-face et se posta nez à nez avec elle.
– Dans la cave sous nos pieds repose le corps d’une jeune femme qui a été tabassée à mort, dit-il si bas qu’elle dut se pencher en avant pour entendre. Dans mon univers à moi, c’est d’abord à elle que nous devons le respect pour l’instant, poursuivit-il. Le patient que nous venons voir est peut-être le seul témoin de l’agression de cette jeune femme et plus vite nous pourrons lui parler, plus vite nous serons susceptibles de retrouver son meurtrier.
L’infirmière resta figée dans sa position, la bouche légèrement ouverte et le cou tendu en avant, jusqu’à ce qu’elle comprenne que l’explication était terminée. Puis elle serra les mâchoires et se redressa d’un coup. Elle dépassa Flemming et Pedersen et les devança jusqu’à la chambre 8 avant de passer la tête par la porte pour s’assurer que tout le monde était présentable avant d’ouvrir la porte pour les laisser entrer. Brune Laurits était allongé dans son lit près de la fenêtre. Sa jambe était placée dans une gouttière en métal poli et immobilisée par une quantité de vis et de boulons. Sa posture n’avait rien d’agréable, mais son visage à l’autre extrémité du lit rayonnait néanmoins d’un profond contentement. Ses cheveux blancs comme neige étaient propres et formaient de petites pointes humides sur son crâne écarlate, et ses joues ainsi que son nez brillaient comme ceux d’un père Noël américain. Son attention qui l’instant d’avant était portée intégralement sur une tranche de pain de mie beurrée avec de la confiture de fraise, zooma sur les deux policiers.
– Mais c’est le commissaire en personne ! s’exclama-t-il dans un large sourire. Et le jeune Pedersen !
Il tourna la tête vers le lit d’à côté où un jeune homme aux cheveux blond cendré était allongé, une jambe plâtrée posée sur son duvet.
– Alors, Henrik ? La police criminelle : tu ne les achèteras pas ceux-là, je te le dis, moi !
Henrik… Ce doit être le copain d’Adam Holck, pensa Flemming.
Le jeune homme lui envoya un regard dans lequel se lisaient à la fois la lassitude et l’impuissance. Après deux semaines en compagnie de Brune, on ne pouvait pas lui en vouloir de montrer quelques signes d’usure.
– C’est vrai ma parole, reconnut-il. Eh bien comme ça, tu as quelqu’un à qui parler, Brune.
Et ça me laisse le temps de faire une pause, ajouta son regard. Il sortit un iPod et recouvrit ses oreilles d’une paire d’écouteurs surdimensionnés. Quelques secondes plus tard, ses yeux trahissaient qu’il s’était éclipsé très loin dans la solitude de son univers musical.
Brune Laurits sourit, imperturbable.
– Vous avez retrouvé le type ? questionna-t-il en leur faisant signe de s’asseoir dans deux fauteuils placés dans le renfoncement de la fenêtre.
– Quel type ? interrogea Svend Pedersen.
– Celui qui m’a renversé, évidemment.
– Non, on est venu te demander de nous raconter l’accident, dit Flemming en tirant son fauteuil un peu plus près du lit de Brune.
– De quoi te souviens-tu au juste ?
– De pas grand-chose, avoua Brune. C’était le soir et la nuit était déjà tombée, n’est-ce pas ? Je marchais le long du quai pour rejoindre le parc… et là, une voiture est arrivée de derrière, n’est-ce pas ? Je me souviens que les phares ont éclairé un buisson à côté de moi. Et puis c’est tout.
– Tu n’as pas vu la voiture du tout ?
Brune Laurits secoua la tête.
– Rien du tout.
– Quand est-ce arrivé ?
Au grand étonnement de Flemming, la réponse ne se fit pas attendre :
– Le 13 novembre.
– Tu es sûr de la date ?
– Oui. Quand je me suis réveillé, l’infirmière m’a dit qu’on était le 14… et je lui ai répondu qu’on aurait pu croire que c’était le 13 avec une malchance pareille, et là elle m’a dit que l’accident s’était bel et bien produit le 13.
Il s’interrompit pour reprendre son souffle et ajouta :
– C’est pour ça, que je le sais, d’accord ?
Flemming Torp et Svend Pedersen échangèrent un regard. Brune avait été témoin de l’agression la nuit du 10 au 11, l’entrefilet où figuraient ses initiales et son âge était paru dans le journal du 12, et le 13, il avait été renversé par un automobiliste qui avait pris la fuite. Tout cela coïncidait malheureusement assez bien.
– Est-ce que quelqu’un a vu l’accident se produire, Brune ?
– Oui… répondit-il en regardant tantôt l’un, tantôt l’autre des policiers. Mais dites-moi, s’exclama-t-il alors, vous ne parlez jamais entre flics ?
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– On m’a déjà interrogé, vous savez ? Tout ça est écrit dans un rapport au commissariat.
– On préfère t’entendre raconter l’histoire toi-même.
Brune Laurits haussa les épaules. Il regarda par la fenêtre pendant quelques instants. Cette aile de l’hôpital donnait sur les barres d’immeubles gris dans lesquelles habitaient Benjamin et sa mère. Flemming n’était pas très sûr de localiser exactement le bâtiment, mais il savait que c’était là.
– Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-il.
– Oh, ça va toujours plus ou moins bien, n’est-ce pas ? répondit Brune en le regardant. À vrai dire, j’ai la gorge un peu sèche, ajouta-t-il en s’éclaircissant la voix.
Svend Pedersen, qui l’avait vu venir, déposa une petite fiole d’Underberg sur le duvet devant le patient assoiffé. Brune vida la petite bouteille en un temps record et en émettant un grognement de plaisir. Il la tendit ensuite solennellement au lieutenant qui la fourra dans sa poche.
– Alors, dit-il, satisfait, qu’est-ce que tu veux encore savoir ?
– Qu’est-ce qui s’est passé après l’accident ? demanda Flemming à nouveau.
– Puisque je te dis que je ne me souviens plus ! répondit Brune. Mais une dame est venue le surlendemain, tu vois ? Elle m’a apporté ça…
Il fit un mouvement de tête en direction d’une boîte de chocolats qui ne semblait pas avoir été touchée. L’enveloppe de cellophane était intacte.
– Si au moins il y avait un peu de liqueur là-dedans, dit-il en affichant un large sourire qui permit à Flemming de constater que sa mâchoire inférieure se limitait aux dents de devant.
Il soupira.
– Qu’est-ce qu’elle a dit de l’accident, cette dame ? questionna-t-il de sa voix la plus patiente.
– Ben, elle ne l’avait pas vu, elle, expliqua Brune. Elle était assise devant sa télé quand elle a entendu un choc et un cri depuis la rue. Ça devait être moi, oui… qui ai crié, je veux dire…
Un instant, il eut un air soucieux.
– Et là, elle s’est précipitée dehors et elle m’a vu, couché dans un bain de pisse et de sang, n’est-ce pas ? Alors elle a appelé l’ambulance.
Il resta silencieux un instant avant d’ajouter :
– Et le type, celui qui m’avait renversé, il avait foutu le camp évidemment. Quelle couille molle !
Flemming qui avait déjà lu le rapport des agents de circulation, retint un sourire. Le témoin, une vieille dame du nom d’Edith Andreasen avait manifestement préféré ne pas tout dire au vagabond accidenté. Car l’automobiliste ne s’était pas contenté de fuir. Lorsque Mme Andreasen était accourue pour voir ce qui était arrivé, elle avait entendu la voiture faire demi-tour plus loin, et l’avait vue réapparaître alors qu’elle se tenait penchée au-dessus du corps de Brune Laurits. La vieille dame s’était redressée, puis la voiture s’était arrêtée. Elle avait été aveuglée par les phares mais n’avait pas bougé. Après quelques instants, le chauffard avait fini par repartir en contournant les deux silhouettes immobilisées sur la chaussée, et la voiture avait disparu à vive allure en direction du centre-ville. Les agents de circulation avaient supposé que l’automobiliste avait fait demi-tour pour voir s’il pouvait venir en aide à l’accidenté ; et qu’en voyant Mme Andreasen, il n’avait pas jugé indispensable de s’attarder. Mais pour Flemming, Mme Andreasen avait sauvé la vie de Brune Laurits, cela ne faisait aucun doute. L’automobiliste avait fait demi-tour pour s’assurer que Brune était bien mort, et si nécessaire pour lui repasser dessus. Si la bienveillante dame n’avait pas été là, Brune n’aurait probablement pas survécu à sa deuxième rencontre avec le pare-chocs. Hélas sa vue de nuit n’était malheureusement pas très bonne et elle n’avait pas la moindre idée de la couleur de la voiture. Foncée, avait-elle dit. D’une couleur foncée quelconque.
– Ce n’est pas ça que vous êtes venus me demander, si ? s’enquit Brune en redressant légèrement la tête de son lit.
Flemming se tourna vers lui et lui répondit en souriant :
– Tu n’es pas si bête finalement.
Brune tapota de l’index le côté de son nez écarlate en prenant un air rusé :
– Je vous connais trop bien, n’est-ce pas ? Allez, crache le morceau !
Svend Pedersen tira de la poche de sa veste une photocopie de la coupure de presse et la tendit à Brune. Après avoir fouillé le tiroir de la table de nuit de fond en comble, ce dernier en sortit une paire de lunettes et s’installa confortablement avant de commencer à lire. Ses lèvres bougeaient au fur et à mesure que les mots s’imprimaient dans son cerveau et son front se plissait de plus en plus.
– Quand est-ce que c’est passé dans le journal, ça ? demanda-t-il en jetant à Flemming un regard par-dessus ses lunettes.
– Le 12.
– La veille de l’accident.
– Oui.
– Putain, mais qu’est-ce qu’ils ont dans la tête, ces journaleux ? grommela Brune.
Il eut soudain l’air d’avoir pris dix ans.
– Tout le monde sait qui a l’habitude de dormir dans le parc, non ? Ça là… c’est comme s’ils l’invitaient à me liquider. C’est bien ce que vous pensez, non ? ajouta-t-il en levant les yeux.
– C’est malheureusement assez probable, répondit Flemming. Et ce n’est pas fini. Tu as regardé les infos hier soir ?
– Non. Je dormais, je crois.
– Bon, eh bien si tu ouvres un journal ce matin, tu verras ce qui est arrivé à la fille qui s’est fait agresser.
– La négresse ? Qu’est-ce qu’elle était belle !
Le sourire disparut aussi vite qu’il était apparu dans les yeux bleu clair de Brune avant que les mots de Flemming ne parviennent jusqu’à son cerveau.
– Elle est… Vous l’avez retrouvée ? Morte ?
Flemming acquiesça.
– Ça veut dire que j’ai été témoin d’un meurtre ?
Il ôta ses lunettes et les replia consciencieusement avant de les reposer dans le tiroir.
– En tout cas de ce qui l’a précédé, répondit Flemming. On n’a pas encore trouvé le lieu du crime.
– Je suis en danger de mort ? demanda Brune.
– S’il avait voulu te tuer, il se serait sans doute donné plus de mal pour te retrouver ici, à l’hôpital, tu ne crois pas ? répondit Flemming. Mais tu as raison bien sûr : plus tôt nous le retrouverons, plus tôt tu seras tranquille, Brune.
– Qu’est-ce que vous me voulez au juste ?
– On a fait faire par un dessinateur le portrait-robot d’un homme qui pourrait être impliqué dans le meurtre…
– Oui ?
– Tu ne voudrais pas y jeter un coup d’œil pour nous dire si ça ressemble à celui que tu as vu ?
Flemming tendit une nouvelle feuille de papier au patient. Jo avait été assez satisfaite du résultat qu’elle et le portraitiste avaient obtenu la veille au soir, et à présent, Flemming était impatient de constater si leur deuxième témoin serait du même avis.
Il le fut.
– Oh, la vache ! Quelle sale gueule ! Oui, c’est bien lui ! cria presque Brune à la vue des yeux enfoncés dans les orbites et des mâchoires proéminentes croquées sur le portrait. Ses oreilles étaient peut-être un tout petit peu plus grandes, mais sinon, c’est exactement ça, dit-il. Vous allez placarder des affiches ?
Flemming eut un sourire amusé.
– Non, c’est au Far West qu’on fait ce genre de choses. Mais aujourd’hui, ce dessin sera envoyé à tous les journaux. Il sera forcément reconnu tôt ou tard. Surtout s’il se trouve encore ici, à Christianssund.
Il se leva avant de reprendre :
– Tu te souviens de ce qu’il portait comme vêtements quand tu l’as vu près de la marina ?
– J’ai une mémoire d’éléphant, répondit Brune en se redressant tant bien que mal. Il avait un blouson en cuir marron, un tee-shirt rouge, un jean, et des bottes de sécurité noires. Et n’oubliez pas sa queue-de-cheval grasse et filasse quand vous le décrirez aux journalistes, hein ? On ne peut pas se tromper, elle lui arrive presque en bas du dos.
Avant de prendre congé, Svend Pedersen glissa cinq fioles d’Underberg dans le tiroir de la table de nuit.
 
Deux hommes étaient assis dans une fourgonnette devant le 8 de Gørtlergade. L’inconfort du lieu de rendez-vous était destiné à éviter les oreilles inopportunes. Aussi les deux hommes étaient-ils contraints de grelotter avec bravoure. L’habitacle était aussi froid qu’une chambre mortuaire.
– ... et les sous-titres devraient défiler comme un ruban au pied de la photo. C’est-à-dire pas deux lignes immobiles qui changent au rythme de la lecture, mais un ruban mobile comme sur les affichages publics.
– C’est plus difficile à lire.
– Alors dans ce cas, l’intelligibilité devra laisser la priorité à l’esthétique. Les gens saisiront bien le message, quand même. Tu l’as compris, toi, non ? Et tu n’avais même pas les sous-titres en anglais.
Dan haussa les épaules. René Holgersen avait raison, évidemment. D’autant que les paramètres habituels n’étaient pas de mise lorsqu’il s’agissait d’une publicité sur Internet. Il avait dû l’admettre plusieurs fois. Surtout sur youtube et ce genre de sites qui attirent un public jeune. Les réactions sont imprévisibles. Certains spots tombent dans l’oubli après quelques minutes, d’autres font émerger un groupe de musiciens avant même qu’ils aient sorti leur premier album. Arctic Monkeys par exemple. Leur histoire était déjà presque une légende, alors que la campagne Internet qui avait mis leur existence sens dessus dessous ne leur avait pas coûté très cher.
– À qui avais-tu pensé pour traduire ça ? demanda Dan.
– J’ai trouvé deux personnes. La première fait des études d’estonien à l’université, l’autre est une fille originaire du Nigeria qui parle parfaitement l’anglais. Elle habite ici et connaissait bien Sally et Lilliana d’ailleurs.
– Comment elle s’appelle ?
– Jo.
– Je voudrais bien lui parler.
– Oublie. La police criminelle l’a pratiquement adoptée. Depuis son premier interrogatoire hier matin, personne n’a réussi à la joindre.
René regarda par la fenêtre de la voiture et se mordit la lèvre.
– Mais j’aimerais vraiment qu’elle fasse cette traduction avant qu’on l’expulse, dit-il. Je n’en connais pas des masses, de Nigérians.
– Comment ça, qu’on l’expulse ?
René Holgersen se retourna vers son chef et le dévisagea, réellement décontenancé.
– Tu ne vas pas me dire que tu n’as pas compris de quoi il s’agit ? dit-il.
– Ça dépend justement de quoi tu parles…
– Toutes ces filles, hein ? Enfin Sally, Lilliana, Jo et toutes les autres… Elles fuient toutes quelqu’un. Un mac, un petit ami violent, des parents extrémistes religieux d’un bord ou d’un autre. Ou tout simplement le bureau de l’immigration.
– Jusque-là, j’avais compris.
– Un grand nombre d’entre elles ont commencé par être vendues dans leur pays d’origine ou attirées ici par des mensonges, et si elles ont jamais été en possession d’un visa de tourisme, il a évidemment expiré depuis longtemps. Elles sont donc maintenant clandestines. Le problème est que si ces filles fuient le bordel où elles sont tenues prisonnières, elles ne peuvent pas aller chercher la protection de la police. Ou plutôt, si, bien sûr. Mais après trois mois, on les renvoie chez elles – même si les autorités savent pertinemment qu’elles sont le plus souvent réceptionnées à l’aéroport par leur « propriétaire » et renvoyées vers un bordel en Europe par le premier avion. Peut-être pas ici au Danemark, mais aux Pays-Bas, en Allemagne, ou je ne sais où.
– J’ai lu ça, déjà. C’est affreux.
– Oui, et beaucoup de gens partagent cet avis. L’organisation qui a commandé les petits films que tu viens de voir s’appelle ChickSupportGlobal. Ça sonne bien, mais c’est juste pour la galerie. C’est une espèce d’association humanitaire où on ne se contente pas d’envoyer des gants en tricot ou un chèque barré aux pays du Tiers-Monde. On les aide concrètement, et on vient au secours des filles qui se trouvent ici, si elles veulent rester au Danemark.
– On ?
– En fait, je n’en sais pas beaucoup plus que ce que je viens de te raconter. Ce n’est pas le genre à organiser des réunions… ChickSupport est plus un réseau qu’une association. Personne ne connaît plus d’une ou deux autres personnes, justement parce que son action est en marge de la légalité. Mais chacun participe à la mesure de sa spécialité. Certains trouvent des logements pour les filles – soit ici, soit dans d’autres villes – d’autres les assistent médicalement et d’autres encore s’occupent de leur procurer du travail. Ma participation à moi, c’est ce que tu viens de voir sur ce DVD. C’est ce que je sais faire… Des films.
– Mais qui paie ?
– Les filles gagnent leur vie, et elles paient leur loyer elles-mêmes.
– Je veux dire – qui sponsorise tes films ?
– Ah ! Personne. Je ne compte pas mes heures et j’utilise le matériel de Kurt & Co. Sally et Lilliana n’auraient évidemment touché aucun honoraire et les deux traductrices voulaient bien travailler gratuitement elles aussi.
– Il y en a d’autres qui font partie de ce réseau chez Kurt & Co. ?
René mit une fraction de seconde de trop à répondre par la négative et Dan ne fut pas dupe.
– Tu te fous de moi, René. J’ai vu le bon de commande. Ce dossier est créé comme n’importe quelle mission. Qui est-ce qui a fait ça ? Tu n’as pas accès à la base de données, si ? C’est quelqu’un qui as un accès libre qui a lancé ce projet.
René Holgersen se tortilla.
– Oui mais… Je préfère ne pas t’en dire plus, Dan. Je lui ai promis de la fermer.
– Allez, accouche… Je suis de ton côté, René. Considère-moi comme partie intégrante de… de ce ChickSupportJe-ne-sais-quoi. À vrai dire, j’ai plutôt de la sympathie pour l’idée.
– Toi ? Personne n’oserait te faire participer à quelque projet secret que ce soit, Dan !
Aïe.
– Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
René éclata d’un rire sec.
– Un mec capable de demander à Fiona d’enquêter sur une rumeur… il ne peut que manquer complètement de jugement !
Ce fut au tour de Dan de se tortiller.
– Oui, d’après ce que j’ai compris, elle n’a pas été aussi discrète et diplomate que je l’avais cru…
– Discrète et diplomate ? Non, on ne peut pas dire ! C’est bien pour ça que l’autre jour j’ai préféré aller à la police plutôt que de te le raconter à toi.
– Raconter quoi ?
René éclata de rire à nouveau, mais son regard resta sérieux.
– Tu vois, la police, eux, ils savent la boucler !
Il toussota et son regard s’évada de nouveau.
– Heureusement, Fiona était aussi douée pour le travail de détective que pour la discrétion. Elle s’était mis en tête que ce devait être Kim du service informatique qui avait été l’amant de Lilliana. Avant lui, elle avait passé Sebastian Kurt et les deux Anders en revue. Mais grâce au ciel, elle n’a pas encore mis la main sur le bon, conclut-il en se tournant vers Dan. Et il ajouta : C’était moi, Dan. J’avais une liaison avec Lilliana.
– Ta femme le sait ?
– C’est exactement ce que Flemming Torp m’a demandé quand je le lui ai dit. Non, elle ne le sait pas. Et elle ne doit pas le savoir.
– Bien sûr que non.
Dan fut soudain pris d’une douleur au ventre en se remémorant à quel point la gestion d’une double vie avait été pénible ; à quel point les mensonges usaient le système.
– Tu veux me rendre un service, Dan ?
– Si je peux, oui.
– Tu ne pourrais pas téléphoner à Fiona et lui dire que la police a trouvé l’amant de Lilliana, mais qu’il n’a rien à voir avec Kurt & Co. ?
Dan se retint d’accepter sur-le-champ.
– À une condition, se ravisa-t-il.
– Vas-y.
– Qui a ouvert ce bon de commande ?
Le rire de René fut plus authentique cette fois.
– OK, dit-il en lui tendant la main. Donnant-donnant. Et on la ferme tous les deux, d’accord ?
– Exactement, répondit Dan. Alors, c’était qui ?
– Elisabeth Lund.
 
– Je voudrais voir le communiqué de presse avant qu’il sorte, dit Flemming. Et si tu pouvais demander au portraitiste d’agrandir un tout petit peu ses oreilles, ce serait parfait. Brune doit avoir raison.
– C’est comme si c’était fait, patron, répondit Svend Pedersen.
– Et passe un coup de fil à Waage pour lui demander de m’amener Jo tout de suite. Il faut qu’elle valide le dessin modifié.
Pedersen acquiesça et disparut dans son bureau. Flemming marchait dans le couloir, absorbé par ses pensées quand Frank Janssen le saisit par la manche et l’attira dans le placard désordonné qui lui tenait lieu de bureau.
– Je les ai trouvés ! s’exclama-t-il avec fierté.
– Qui ?
– Benjamin Winther et sa mère.
Flemming resta un instant à le dévisager jusqu’à ce qu’il comprenne de quoi Frank voulait parler.
– Tu veux dire que tu as trouvé qui ils sont ?
– J’ai d’abord cherché à quel moment ils avaient débarqué à Christianssund. Et ça, ça fait environ treize ans. Tombés du ciel. Ensuite je me suis plongé dans une énorme pile de coupures de presse datant de la période qui avait précédé, et très vite, je suis tombé sur une affaire particulièrement monstrueuse. Je suis parti de là. C’était au pif au début, mais je me suis vite rendu compte que j’avais fait mouche du premier coup. Ils ont changé de nom. Deux fois, même. À l’origine, ils s’appelaient Jeanne et Mark Frandsen. Il y a quinze ans, ils se sont appelés Gitte et Michael Holm, et deux ans plus tard, ils ont à nouveau changé de noms… pour Alice et Benjamin Winther. Leurs adresses, numéros de téléphone et autres ont été gardés secrets depuis le jour de leur premier changement d’identité, et à deux reprises, ils ont résidé dans des logements protégés fournis par la police.
Flemming plissa le front.
– Violence conjugale, suggéra-t-il.
– Oui, évidemment. Et homicide involontaire d’un fils cadet. Et violence ayant causé l’invalidité de l’épouse. Le mari a passé une grande partie de ces années derrière les barreaux. Sale affaire. Mais ce n’est pas le pire…
– Ah bon ?
– Il était flic.
– Le père ? Celui qui tabassait sa femme et qui a tué le gamin ? Il était policier, tu dis ?
– Oui. Et ça non plus, ce n’est pas le pire. Le pire, c’est que les deux fois, il est arrivé à retrouver la famille qui vivait à des adresses protégées. Et les deux fois, ce sont des policiers, d’anciens collègues qui l’ont aidé.
– Où ?
– Århus et Sønderborg.
– C’est dégueulasse.
– Tu peux te documenter sur le dossier dans cette pile-là, dit Frank en tendant un tas de papiers à Flemming. Comme je te disais, le père a été coffré à plusieurs reprises mais porte toujours le même nom, lui : John Peter Frandsen. Benjamin et sa mère doivent encore craindre des représailles, c’est sûr. Et c’est certainement pour ça qu’ils avaient si peur que la photo de Benjamin passe dans le journal, et qu’il finisse par retrouver leur trace encore une fois.
– Il habite où aujourd’hui ?
– Toujours à Århus. Il a eu plusieurs petits boulots : videur, chauffeur de taxi, homme à tout faire dans un complexe résidentiel, mais la plupart du temps, il vit du revenu minimum.
– Alcool ? Drogue ?
– Pas que je sache.
– Tu as une photo ?
Avec une fierté non dissimulée, Frank Janssen sortit quelques photos.
– Ce sont les collègues d’Århus qui me les ont envoyées par mail.
Les clichés avaient quelques années mais on distinguait parfaitement les traits de l’homme. Flemming resta un instant immobile, désorienté devant les yeux enfoncés dans les orbites, les mâchoires proéminentes, la calvitie naissante…
– Un instant, dit-il en s’emparant des deux photos avant de se précipiter dans le bureau de Svend Pedersen.
Frank le suivit d’un pas nettement plus serein.
Lorsqu’ils passèrent la porte, Pedersen leva un regard étonné vers ses deux collègues. Il vit son supérieur ramasser le portrait-robot de Johnny Evil et le poser à côté d’une photo en noir et blanc avant de lever, triomphant, les bras au-dessus de la tête.
– C’est lui ! cria Flemming. C’est lui, bon Dieu !
Pedersen et Janssen s’étaient avancés et ils comprirent soudain ce qu’il voulait dire. Mais ils ne furent tout à fait convaincus que lorsque la porte s’ouvrit quelques instants plus tard, et que Pia Waage fit entrer Jo devant elle.
Le sursaut de la jeune femme devant la vieille photo ne laissait aucune place au doute. John Peter Frandsen et Johnny Evil étaient un seul et même homme. Les filles de Jernbanegade tout comme Alice Winther faisaient bien de ne pas se montrer. À présent la seule question était : où se trouve-t-il ?
Flemming se tourna vers Frank.
– Va chercher Benjamin et sa mère, Janssen. Il faut qu’ils sachent que John Peter Frandsen a été vu en ville il y a environ deux semaines. S’ils le souhaitent, on peut leur trouver un logement protégé, un hôtel par exemple. Au moins jusqu’à ce que Frandsen soit derrière les verrous. Et j’espère que ça ne tardera pas.
Il s’adressa ensuite à Pia Waage.
– Rentre chez toi avec Jo et reste avec elle, Waage, jusqu’à ce qu’on lui ait mis le grappin dessus. Je téléphone à la criminelle d’Århus pour leur demander de vérifier si par hasard il ne serait pas rentré chez lui.
Flemming Torp retourna à son bureau. Au beau milieu de sa table de travail, il trouva une enveloppe A4 blanche. Au feutre noir, elle était personnellement adressée à Flemming d’une écriture qu’il reconnut aussitôt.
Dan était passé par là. Avant d’ouvrir l’enveloppe, il téléphona à la réception :
– Il y a une enveloppe sur mon bureau, dit-il.
– Oui, c’est moi qui l’y ai déposée, répondit le gardien. Je n’aurais pas dû ?
– Si si, c’est très bien.
Pourquoi fallait-il toujours que ce type soit sur la défensive ?
– Je voulais seulement savoir comment elle était arrivée là.
– Dan Sommerdahl l’a apportée il y a cinq minutes.
– Et il est reparti ?
– Oui, tout de suite. Il a juste dit qu’il fallait vous la transmettre sans attendre. J’ai fait ce qu’il m’a demandé.
– Oui, oui, vous avez très bien fait, dit Flemming distraitement avant de raccrocher.
Dan devait être vraiment en colère pour ne pas profiter de l’occasion en venant discuter cinq minutes. Flemming ouvrit l’enveloppe et en étala le contenu sur la table. Un DVD dans une pochette en plastique transparent sans autre inscription que le mot Esclave et une lettre manuscrite. C’était tout.
Flemming se mit à lire pendant que son ordinateur démarrait.
 
– Regitze Jung ? demanda Dan avec son sourire le plus désarmant.
Irrésistible, s’il avait dû le décrire lui-même.
La femme qui se trouvait dans l’embrasure de la porte ne paraissait pas partager cet avis. Elle repoussa ses lunettes rouges sur l’arête de son nez et le dévisagea sans répondre.
– Dan Sommerdahl, dit-il en tendant la main. Je suis le mari de Marianne.
– Ah oui, dit-elle en lui rendant sa poignée de main. Pardon, je ne vous avais pas reconnu. Que puis-je pour vous ?
– Répondre à quelques questions.
– À quel sujet ?
– Je peux entrer ?
Il s’était rarement senti aussi malvenu.
– C’est bien vous qu’on appelle le Détective chauve, non ?
Elle fit un pas sur le côté pour le laisser passer.
– Ça ne vient pas de moi, protesta-t-il.
– Vous travaillez bien avec la police, pourtant, n’est-ce pas ?
– Pas directement, non.
Elle le précéda dans un salon dont l’aménagement était si conforme aux canons du Danish Design que chaque meuble aurait pu être désigné par un vote réservé à l’élite socioprofessionnelle du pays. Qui choisit le plafonnier blanc signé PH ? Quatre-vingt-deux pour cent. OK, adjugé. Combien pour l’Œuf ? Soixante-sept pour cent. La housse en cuir clair ? Cinquante et un pour cent. Et en noir ? Trente-trois. Alors on la prend en clair… Et ainsi de suite. Les canapés à barreaux signés Mogensen, les bibliothèques Montana blanches, le singe en teck de Bojesen, la thermos noire de Stelton… Le bon goût. Sans risque. La garantie contre toute pensée personnelle. Dan se sentit comme frappé en même temps de plusieurs impressions de déjà-vu. Il se languissait presque d’un coucou suisse.
– Qu’est-ce que vous voulez ?
– Vous parler un moment.
– C’est Marianne qui vous envoie ?
– Pas du tout. Au contraire. Pour tout vous dire, elle m’a même interdit de vous parler. Je lui ai promis de ne pas vous approcher, dit-il en esquissant un sourire hésitant. Je vais me faire rouer de coups si elle l’apprend.
Regitze ne mordit pas à l’hameçon.
– Et on peut savoir pourquoi vous êtes là alors ?
Ses joues étaient encore pâles mais à présent, deux taches rouges se formaient en haut des pommettes.
– Ne vous inquiétez pas. Je crois simplement que vous pouvez m’aider.
– Vous m’avez suivie hier aussi, n’est-ce pas ?
Dan hésita un instant, puis décida de dire la vérité. Il acquiesça.
– Vous venez me faire chanter ?
Dan fit demi-tour et intercepta son regard. La peur se lisait sur son visage.
– Vous faire chanter ? Mais non ! Je veux seulement vous poser quelques questions. Peut-être pourrais-je même vous être utile…
– Tiens donc ?!
Elle alla dans la cuisine et on entendit des bruits de tasses et une bouilloire électrique qui se mettait en marche.
Dan s’assit à l’extrémité de l’un des canapés à carreaux. Il était fatigué. Cette affaire lui collait à la peau sans qu’il comprenne pourquoi. Peut-être parce qu’il lui semblait voir se profiler les contours de quelque chose de proche, de quelque chose qui appartenait à son environnement ; comme s’il était le seul à ne pas voir ce qui se passait. Il y avait tant de strates ; chaque fois qu’il en perçait une, une nouvelle apparaissait. Dan se demanda un instant si l’impression d’être tenu à l’écart avait un rapport avec sa dépression, si ce n’était que de la paranoïa ou si elle était vraiment fondée… Il secoua la tête en essayant de reprendre ses esprits.
Regitze posa devant lui une théière japonaise en terre cuite et deux tasses noires sans anse.
– Du sucre ? Du lait ? demanda-t-elle.
Il refusa d’un signe de tête et elle s’assit sur le bord du canapé en face de lui sans prononcer un mot. Elle resta là quelques instants à regarder ses mains, puis elle leva les yeux et les braqua droit sur lui.
– Alors ? Dites-moi tout, suggéra-t-elle calmement.
– Quel rôle jouez-vous dans ChickSupportGlobal ? questionna Dan.
Elle écarquilla les yeux.
– Vous êtes bien renseigné. Les gens qui connaissent ce nom ne sont pas nombreux.
– Mais vous, oui.
Elle servit le thé d’un air concentré.
– Vous ne voulez pas répondre ?
– Vous irez répéter ce que je vous dis à la police ?
– Pas si ça n’a aucun rapport avec la mort de Lilliana.
Elle sursauta, comme si le nom de la défunte venait de la piquer. Elle ne répondit pas. Au lieu de cela, elle sortit un téléphone mobile et composa un numéro mémorisé. Personne ne répondait, manifestement. Elle reposa le téléphone sur la table basse.
– Regitze ?
À nouveau, elle leva les yeux vers lui.
– Vous voulez m’aider ?
Elle le dévisagea pendant plusieurs secondes sans un mot. Puis elle inspira profondément et sembla prendre une décision.
– Oui, je veux bien vous aider. Mais je compte sur votre discrétion, Dan.
– On trouvera une solution.
– Il y a environ un an, j’ai été contactée par une femme qui participait depuis plusieurs années à l’élaboration d’un réseau destiné à venir en aide aux victimes de traite humaine, ou dans certains cas à d’autres genres de personnes contraintes pour une raison ou une autre de se cacher des autorités.
Elle s’arrêta subitement. Lorsqu’il trouva que la pause avait assez duré, Dan l’encouragea d’un hochement de tête. Elle toussota avant de poursuivre :
– À première vue, cela ne me disait rien qui vaille, même si au fond l’idée m’était plutôt sympathique. Je tiens à ma famille et à mon cabinet, et je risquais… un peu trop gros. La femme a essayé tous les arguments possibles pour me convaincre. Elle savait que j’avais aidé les demandeurs d’asile autrefois et que j’avais à plusieurs occasions servi de porte-parole à des organisations qui viennent en aide aux victimes de torture. En d’autres mots, elle connaissait mon point faible.
Regitze prit une gorgée de thé.
– Ils avaient besoin d’un médecin qui accepterait d’aider ces femmes sans exiger leur carte de sécurité sociale. Elles me paieraient au noir… Je savais très bien que c’était illégal. Alors j’ai persisté à refuser…
Elle se leva, prit son mobile et sortit dans la cuisine. Il entendait à la tonalité de sa voix qu’elle laissait un bref message sur un répondeur.
– Pardonnez-moi, dit-elle en revenant. J’ai juste quelqu’un à joindre…
Dan fit comme s’il n’avait pas remarqué l’interlude.
– Qu’est-ce qui vous a fait accepter ? L’argent ?
Un instant, elle eut l’air d’hésiter à lui balancer son téléphone à la figure.
– L’argent ? siffla-t-elle. Évidemment que non ! Si c’était l’appât du gain qui m’avait fait changer d’avis, j’aurais eu meilleur compte à prendre une garde de nuit une fois par semaine.
Elle soupira et reprit sa place dans le canapé.
– Un jour, une des femmes a eu besoin de secours médical en urgence. C’était une question de vie ou de mort, et là j’ai évidemment accepté de lui venir en aide. N’importe quel médecin aurait fait la même chose. La situation s’est répétée une ou deux fois et quand j’ai eu mis un doigt dans l’engrenage, considérant la confiance que me faisaient ces pauvres femmes maltraitées et à quel point elles appréciaient mon aide… Eh bien, j’ai continué, même si je savais très bien que c’était un gros risque à courir. Tôt ou tard, quelqu’un finirait par se poser des questions, et… C’est bien ce qui s’est passé, n’est-ce pas ? Sinon, vous ne seriez pas là…
– L’urgence dont vous parlez… C’était un accouchement ?
De nouveau, elle parut choquée, prise d’angoisse. Qu’est-ce qui lui traversait l’esprit ?
– De quoi voulez-vous parler ? protesta-t-elle.
– Le binôme de Lilliana, Benjamin, m’a raconté qu’elle avait accouché il y a un peu plus d’un an, mais que l’enfant était mort-né.
– C’est ce que Lilliana lui avait dit ?
– Je crois, oui.
– Elle avait promis de ne rien dire à personne…
Ce n’était plus tant la peur que la colère qui teintait sa voix à présent et son visage s’était durci.
– Calmez-vous, Regitze. Je ne sais pas ce qui s’est dit. J’ignore complètement si elle lui a raconté directement qu’elle avait accouché d’un enfant mort-né. Elle ne parlait presque pas un mot de danois. Peut-être est-ce sa propre conclusion. Il travaillait avec elle tous les soirs pendant que son ventre s’arrondissait, et il l’a vue revenir quinze jours plus tard – sans l’enfant.
– Elle avait promis de ne rien dire.
Dan sentit monter sa propre colère. Voilà qu’elle s’énervait sur quelque chose que Lilliana avait fait plus d’un an auparavant.
– C’est ça qui vous préoccupe le plus, n’est-ce pas ? Le plus important pour vous est de cacher l’erreur que vous avez commise ce jour-là… une erreur qui a coûté la vie au nouveau-né de Lilliana, lança-t-il en la fixant du regard. Ce qui explique très bien la suite des événements, d’ailleurs. Vous aviez tellement peur qu’on vous tienne pour responsable d’une erreur médicale que vous avez cédé à la pression et que vous avez continué à travailler pour le réseau. Ce n’est pas la compassion envers « ces pauvres femmes maltraitées », comme vous dites, qui vous a fait continuer. C’est votre peur d’être démasquée.
La main droite de Regitze serrait l’accoudoir si fort que ses phalanges blanches contrastaient avec la housse à carreaux. On aurait dit un ressort trop tendu. Au même instant, ils entendirent quelqu’un entrer. Regitze sauta sur ses pieds et Dan suivit son exemple.
– Attendez un peu, dit-il à voix basse en tendant la main vers elle.
C’est ainsi qu’ils se retrouvèrent immobiles côte à côte, lorsque la voix d’une jeune femme se fit entendre depuis l’entrée :
– J’ai vu que tu m’appelais, maman, mais j’étais justement en train d’attacher Tobias sur le siège du vélo, alors j’ai pensé que…
Elle s’arrêta subitement devant l’expression sinistre des deux visages dans le salon.
– Dan, voici ma fille, Nanna et son fils, Tobias. Et Nanna, voici Dan Sommerdahl, le mari d’une de mes collègues du cabinet.
Elle acheva d’une voix posée et comme elle l’avait certainement fait mille fois auparavant, les présentations des deux étrangers. Ou plutôt : des trois personnes. Car sur le bras de la jeune femme était assis un petit garçon au teint pâle d’un peu plus d’un an. Il avait une peau blanche comme neige et des cheveux noirs et soyeux plaqués contre son crâne.
Ses yeux, qui dévisageaient ce monsieur qu’il n’avait jamais vu dans le salon de sa grand-mère, étaient si sombres qu’ils paraissaient presque violets. Dan fixa le petit garçon avant de tourner lentement la tête vers Regitze. Son visage venait de perdre son dernier reste de couleur et son regard s’était figé.
– L’enfant de Lilliana n’est pas mort, constata Dan d’une voix atone. On vous a laissé l’emmener avec vous à la condition que vous deveniez le médecin de ChickSupport, n’est-ce pas ?
Regitze regarda sa fille et les yeux de Nanna s’emplirent de larmes. Ensuite elle se tourna vers Dan.
– Vous ne direz rien, n’est-ce pas ?
Dan n’arrivait pas à lâcher le garçonnet des yeux. À présent, il se débattait pour descendre par terre et s’élancer vers sa grand-mère. Elle s’accroupit, les bras ouverts, et il parcourut en titubant la courte distance qui le séparait d’elle avant de se jeter à son cou. Embrassant son petit-fils, elle adressa de nouveau à Dan un regard implorant et répéta :
– Vous ne direz rien, n’est-ce pas ?
 
Une fois qu’il eut parcouru rapidement le contenu du DVD, Flemming appela le mobile de Pia Waage :
– Jo est toujours avec toi ?… Bien, alors amène-la-moi. Je voudrais lui demander une traduction.
Il descendit le couloir en passant la tête par la porte de chaque bureau, l’un après l’autre.
– Réunion de l’équipe d’investigation dans cinq minutes. Apportez votre café… on ne fait pas le service aujourd’hui.
Lorsque Pia et Jo arrivèrent, il les mit rapidement au fait de la situation.
– Vous n’aurez pas à dénoncer les personnes qui vous aident, Jo. Mais racontez-nous ce que dit Sally sur ces petits films, d’accord ?
Jo acquiesça, mais il était évident qu’elle ne semblait pas comprendre ce qui se passait autour d’elle. Ses yeux étaient si écarquillés qu’ils semblaient sur le point de sortir des orbites à chaque instant.
– Jo n’a presque pas dormi cette nuit, Torp, expliqua Pia Waage. L’idée que Johnny Evil lui remette la main dessus la fait paniquer. Et là-dessus elle a vu cette photo… Vous ne pouvez pas imaginer le mal que j’ai eu à lui faire comprendre que c’était une ancienne photo et qu’elle n’avait pas été prise récemment ici, à Christianssund. Elle dit sans arrêt qu’elle a besoin des cachets que lui prescrit son médecin, mais elle ne connaît pas le nom du médecin, et le numéro de téléphone est resté chez elle, dans l’appartement où elle a peur de retourner. Ça n’arrange pas les choses.
– C’est quoi, ces médicaments dont elle a besoin ?
– Des calmants, si j’ai bien compris.
– Un instant, dit Flemming en s’écartant avant d’adresser un sms à Marianne Sommerdahl : « Besoin urgent d’anxiolytiques pour un témoin. Tu as de quoi m’aider ? »
La réponse arriva trente secondes plus tard : « Je dépose une boîte d’Oxapax à l’accueil. Tu peux le récupérer dans deux minutes. Un cachet à la fois suffit. »
« Merci beaucoup. À bientôt ! » Il accusa rapidement réception du message avant d’envoyer un agent en uniforme dans le bâtiment voisin où se trouvait la Maison médicale. Lorsque celui-ci revint, Flemming administra à la pauvre fille terrorisée un des six petits cachets blancs que renfermait l’enveloppe de Marianne.
– Vous pouvez vous étendre ici. Nous allons vous laisser vous reposer pendant une petite heure, proposa-t-il en tapotant sur le canapé auquel il avait droit dans son bureau en tant que commissaire. L’agent Iversen ici présent montera la garde devant la porte jusqu’à ce que nous venions vous chercher.
Jo obéit et s’allongea, elle ferma les yeux mais lorsque Flemming se retourna pour lui lancer un dernier regard, ses lourdes paupières s’étaient rouvertes, et ses grands yeux noirs fixaient le vide comme deux fossiles.
– Elle est comme ça depuis le début ? demanda-t-il à Pia pendant qu’ils marchaient vers la salle de réunion. Elle est complètement partie.
– À ce point-là, seulement depuis une heure. Mais elle a besoin d’un suivi psychiatrique le plus tôt possible, c’est évident.
Une fois installés autour de la table et pendant que Flemming branchait le projecteur à un ordinateur portable, la porte s’ouvrit subitement et Frank Janssen fit irruption.
– Oh pardon, dit-il en s’arrêtant sur le pas de la porte. Je ne savais pas qu’il y avait une conférence au sommet.
Flemming le regarda :
– Qu’est-ce qui se passe, Janssen ?
– Benjamin et sa mère ont disparu depuis quarante-huit heures !
Flemming se redressa.
– Comment ça… disparu ?
– Il n’y avait personne quand j’ai sonné à leur porte et Benjamin ne répond pas sur son mobile. Alors j’ai interrogé quelques voisins et ils ont tous répondu qu’ils ne les avaient pas vus depuis deux jours. Un vieux qui habite au rez-de-chaussée dit qu’un homme est venu les chercher mercredi.
– Il a pu en donner un signalement ?
– Grand, mince, bonnet noir. Type danois.
– Fantastique comme signalement. On l’aura dans moins d’une heure, c’est sûr ! dit-il d’un ton ironique. Mais au moins, ça ne ressemble pas à John Frandsen. Le témoin a vu une voiture ?
Frank secoua la tête.
– Non, il y avait trop de voitures qui bloquaient la vue. Mais il l’a entendue démarrer, et il est sûr que c’était une grosse cylindrée.
Flemming fit un signe de tête résigné.
– Bon, il ne nous reste plus qu’à espérer qu’ils soient en sécurité quelque part. Mais continue quand même d’essayer de contacter Benjamin sur son mobile, jusqu’à ce qu’il réponde. Il a promis de rester joignable ces jours-ci.
Pendant les dix minutes qui suivirent, l’équipe de recherche regarda en silence les petites séquences du DVD. Après avoir constaté qu’ils ne comprenaient pas un mot de ce que disaient les deux femmes, Flemming coupa le son et laissa les seize images en toile de fond, ensuite il commença la lecture de la lettre à voix haute. Dan Sommerdahl y expliquait qu’il était tombé sur les films Esclave par hasard ; que c’était René Holgersen, qui les avait réalisés ; que René avait pris lui-même l’initiative de les produire, mais que le commanditaire était une entreprise appelée ChickSupportGlobal. Dan citait aussi le mail elliptique d’Elisabeth Lund à la femme de Sebastian Kurt sans autre commentaire.
– Dans quelques instants, on ira chercher Jo, pour qu’elle traduise les films de Sally en anglais. Et d’ici ce soir, on trouvera quelqu’un qui comprenne l’estonien. Mais même si je ne connais pas les détails, je n’ai aucun doute sur la teneur des propos des deux filles. Dan écrit que les seize séquences sont destinées à une campagne Internet. C’est-à-dire que l’objectif n’est pas de récolter une participation économique pour une organisation quelconque, mais seulement de faire comprendre aux internautes que derrière toutes les statistiques alarmantes sur la traite humaine se trouvent des centaines de milliers de destins humains. Chaque jeune femme qu’on attire ou qu’on force à venir en Europe chaque jour pour se prostituer jusqu’à en crever est un être humain vivant, une destinée unique.
– Le détective poète, chuchota Pedersen à son voisin.
Flemming fit mine de n’avoir rien entendu.
– Et d’après Dan, le fait que malgré leur nudité, ces deux jeunes et belles femmes ne provoquent pas l’excitation sexuelle est une intention délibérée de l’artiste. Comme si le réalisateur voulait nous expliquer à nous, les hommes, que nous ne devons pas considérer ces prostituées involontaires comme des objets sexuels même si au premier abord cela y ressemble. Mais on ne comprend vraiment cela qu’avec le sous-titrage.
Il s’éclaircit la voix et poursuivit :
– Dans quelques instants, quand Jo aura traduit ce qu’elle peut, nous nous partagerons les interrogatoires. Je me charge de Natasha Kurt et d’Elisabeth Lund, et j’aimerais que Janssen m’accompagne.
– Oui, il sait y faire avec les femmes, commenta Claus Bosse dans un sourire.
– Justement, acquiesça Flemming. Et tu pourras t’entraîner toi aussi, Bosse. Toi et Holck, vous allez retourner voir votre vieille copine Merethe Finsen pour lui tirer les vers du nez. Pedersen cherchera un interprète estonien et nous ramènera René Holgersen. Tu le feras attendre dans une salle d’interrogatoire jusqu’à ce que je revienne. Ça va lui faire du bien de prendre un peu de temps pour réfléchir.
– Qu’est-ce qu’on veut leur faire dire, à tous ces gens ? demanda Frank.
– Il faut qu’on comprenne ce qu’est ce ChickSupportGlobal exactement. S’il existe réellement une organisation secrète qui cache des clandestins, il faut la débusquer. Flemming resta quelques instants à examiner les seize images.
– Vérifiez tous les alibis en question encore une fois. Et dans le détail. Surtout ceux d’Elisabeth Lund, de Merethe Finsen et de René Holgersen pour lesquels je veux une explication très précise.
Il fit glisser le curseur d’un air distrait d’une photo à l’autre et les deux femmes s’animaient et se figeaient de nouveau l’une après l’autre.
– Eh Pedersen… tu ne pourrais pas en profiter pour envoyer le portrait de John Frandsen à toutes les circonscriptions du pays ? Il faut qu’on l’attrape avant qu’il ne fasse plus de dégâts.
 
Tobias s’était endormi dans le lit de sa grand-mère. Il était allongé au beau milieu du boutis design, sa tétine bleu clair pivotant de haut en bas en signe de bien-être. Nanna et Regitze étaient assises côte à côte. Le calme s’était installé dans le salon, et ce fut alors que Dan s’aperçut de la petite taille de Nanna et remarqua son appareil auditif. Regitze vit le regard insistant avec lequel il observait sa fille.
– Nanna est née atteinte du syndrome de Turner, expliqua-t-elle. Si ça vous dit quelque chose.
– Oui, enfin, j’ai dû en entendre parler…
Nanna prit elle-même la parole.
– C’est une anomalie chromosomique qui, entre beaucoup d’autres symptômes, se manifeste par le fait que je n’aurai jamais la taille d’une femme normale malgré la quantité d’hormones de croissance que j’ai ingurgitées quand j’étais plus jeune.
Elle jeta un regard à sa mère avant de poursuivre :
– Et puis je ne peux pas avoir d’enfants. C’est impossible pour les filles Turner.
– Vous êtes fille unique ?
La mère et la fille échangèrent de nouveau un regard.
– D’une certaine façon, répondit alors Regitze. Nanna avait un petit frère, mais il est mort quand il était bébé.
Des images de Laura et de Rasmus défilèrent devant les yeux de Dan et il dut se faire violence pour garder la tête froide.
– Je suis désolé, dit-il. Je ne le savais pas.
– Ce n’est pas écrit sur mon front que j’ai perdu mon fils, répliqua Regitze en levant le menton, ce qui, bien que ce soit certainement une façon de se ressaisir, lui donna un air hautain. Je vis avec. Il faut bien.
– Et votre mari ?
– Il a toujours beaucoup travaillé. Juste après le décès de Morten, il avait pris un jour. Un.
Elle regarda ses mains et ajouta :
– Il souffre peut-être tout autant que moi. Je ne sais pas… En tout cas, il ne le montre jamais.
– Vous voulez bien reprendre l’histoire de Tobias depuis le début ?
Dan but une gorgée de thé froid et expliqua :
– Il faut que je sache ce qui s’est passé pour pouvoir vous aider.
– Redites-nous ce que vous voulez en échange ?
– Vous me racontez tout ce que vous savez sur ce… réseau humanitaire, ou je ne sais comment vous l’appelez… ChickSupportGlobal.
Il reposa sa tasse sur la table.
– ... Et je ne dis pas un mot de ce que je sais sur Tobias ; j’oublie tout simplement ce côté de l’histoire. Par contre, je ne peux pas vous garantir de cacher tout le reste à la police.
Regitze resta quelques instants silencieuse, la tête sur le côté. Puis elle regarda son hôte droit dans les yeux.
– J’avais refusé d’aider le réseau. De nombreuses fois.
– Qui est-ce qui a fait appel à vous ?
– Elisabeth Lund. Nous nous connaissions déjà. C’est une de mes patientes depuis des années.
Regitze ôta ses lunettes et se mit à les essuyer, lentement et méthodiquement.
– C’est pour cela qu’elle a fait appel à moi ; elle connaissait mes affinités.
– Vos affinités politiques ?
Une ombre passa sur son visage.
– Pourquoi les gens croient-ils toujours que le besoin d’aider les autres a quelque chose à voir avec la politique ? Je connais beaucoup de conservateurs ou d’ultralibéraux qui n’hésiteraient pas une seconde à venir en aide à une personne en détresse.
Elle remit ses lunettes.
– Ce que j’ai voulu dire, c’est qu’elle avait conscience de mon penchant pour l’action humanitaire. Vous comprenez ?
– Très bien. Vous n’avez pas besoin de m’agresser.
– Pardonnez-moi.
Regitze resta quelques instants sans rien dire. Elle haussa et baissa les épaules deux ou trois fois, pour se détendre sans doute. Nanna suivait sa mère des yeux.
– Bref, comme je vous l’ai déjà dit, j’ai refusé la première, la seconde et jusqu’à la cinquième sollicitation d’Elisabeth Lund, même si j’avais naturellement la plus grande sympathie pour cette cause. Je ne voulais pas risquer tout ce que j’ai mis mon existence à bâtir. Ma vie ici, expliqua-t-elle en embrassant d’un seul geste la lampe PH, Mogensen et Bojesen, mon travail, mon couple. Il y avait tout simplement trop de choses en jeu.
– Elle vous a fait miroiter de l’argent ?
– Elisabeth est bien trop intelligente pour cela, répondit Regitze. L’argent ne m’aurait jamais poussée à reconsidérer sa proposition. Non, elle a amené cela d’une façon bien plus raffinée. Elle m’a montré des photos.
– Des photos ?
– Des photos de femmes qui avaient été rouées de coups par des proxénètes au point de les rendre méconnaissables ; des photos de jeunes filles à l’anus explosé par un viol ; des photos de femmes couvertes de brûlures de cigarettes. Toutes ces femmes avaient trois points communs : elles étaient étrangères, elles vivaient cachées ici, à Christianssund, et elles n’osaient demander aucune aide sociale de peur d’être expulsées du Danemark.
Elle frissonna puis poursuivit :
– C’était dur et j’ai commencé à redouter les visites d’Elisabeth au cabinet. Je passais des heures à chercher comment ne plus l’avoir parmi mes patientes. Et simultanément, j’avais mes propres problèmes… Oui, je fais exprès de parler à la première personne. Mon mari n’a jamais beaucoup participé à…
Elle haussa les épaules avant de reprendre :
– Durant toute son enfance et sa jeunesse, Nanna est passée d’un traitement à un autre dans l’espoir d’avoir une vie adulte semblable à celle des autres femmes. Enfant, on lui a donné des hormones de croissance, pour lui permettre de grandir un tout petit peu plus que ce qui lui était promis. Adolescente, on lui a administré des hormones sexuelles afin qu’elle se développe au même rythme que ses semblables et que plus tard elle puisse avoir une vie sexuelle normale…
– Maman ! s’indigna Nanna dont les joues rosirent.
– Pardon ma chérie… Mais ça fait partie de l’histoire, non ? Nanna a dû porter un appareil dentaire et quand elle a montré les premiers signes de déficience auditive, on l’a tout de suite équipée d’une bonne oreillette.
La main de Regitze trouva celle de Nanna et la serra.
– Je me suis bien occupée de ma petite fille. Mais il y a une chose à laquelle je ne pouvais rien. Une fille Turner ne peut pas avoir d’enfant. Sauf si elle adopte, ou par don d’ovule.
Pause.
– Et quelle est la position des autorités vis-à-vis d’une mère célibataire, malentendante et avec une déficience cardiaque si insignifiante soit-elle ?
Nanna tira sa main à elle.
– Tu n’as pas besoin de raconter tout ça, s’exclama-t-elle. Tu me fais passer pour un monstre !
– Ça fait partie de l’histoire, répéta sa mère. Je suis désolée. Bon, toujours est-il qu’un jour, Elisabeth m’a téléphoné et m’a suppliée, presque en larmes, de l’aider. Une nouvelle femme était arrivée, elle s’appelait Lilliana, et elle était enceinte. De presque cinq mois, ce qui veut dire qu’un avortement n’était plus possible. Elisabeth m’a demandé de lui faire un examen gynécologique tout ce qu’il y avait de plus classique parce qu’elle avait des saignements. J’ai accepté, je n’ai tout simplement pas eu le cœur de refuser. Lilliana était dans un état épouvantable. Elle était sale, sous-alimentée, le corps parsemé de furoncles et de plaies… Il est rare de voir une personne aussi maltraitée dans un cocon comme Christianssund. On aurait dit qu’elle avait passé des mois dans la rue. Lilliana saignait à la suite d’une chute… rien d’alarmant, mais assez pour la mettre au repos quelques jours.
Regitze ferma les yeux.
– Nous nous sommes liées d’amitié, Lilliana et moi. Et quand elle m’a confié qu’elle ne voulait pas garder l’enfant mais comptait le déposer à un endroit où on le trouverait, j’ai pris ma décision. Je lui ai proposé de chercher une famille pour lui éviter d’avoir à cacher l’enfant. Elle m’en était très reconnaissante et quand l’accouchement s’est déclenché quelques mois plus tard, c’est moi qui ai assisté la venue au monde du bébé. Ensuite, je l’ai emporté avec moi et l’ai donné à Nanna. Lilliana n’a jamais demandé de ses nouvelles.
– Mais, les gens ne s’en sont pas étonnés ? Et les voisins, les collègues…
– Les voisins de Lilliana savent qu’il ne faut pas poser trop de questions. La maison de Jernbanegade est truffée de secrets.
– Et vos voisins ? Et ceux de Nanna ? Ils savaient bien qu’elle ne pouvait pas…
– Nous avons dit que Tobias était adopté. Ce qui n’est pas faux d’ailleurs. C’est étonnant, mais les gens ne posent pas autant de questions qu’on pourrait le croire. C’était surtout des réflexions comme : « Mon Dieu, Nanna… comme tu dois être heureuse ! Comme il est mignon ! Et quelle chance tu as de l’avoir eu si petit. Je ne savais même pas que tu étais inscrite… Comme tu as été discrète. Félicitations ! » Personne ne demande à voir des papiers dans une telle situation, et s’ils l’avaient fait… J’avais écrit moi-même l’acte de naissance mentionnant le nom de ma fille comme étant la mère et de père inconnu… Même dans l’administration, personne ne s’en est étonné. Pourquoi s’en étonner ? Des enfants naissent sans arrêt et on part du principe que les gens ne réclament que ceux qu’ils mettent au monde eux-mêmes. Sinon, on aurait des nouvelles de parents biologiques de temps en temps.
– Alors les amis et les voisins croient qu’il est adopté et les autorités qu’il est élevé par sa mère biologique…
Pendant quelques instants, Dan observa les deux visages devant lui. Deux visages, deux paires d’yeux qui ne rataient pas un seul mouvement de son visage à lui. Pas un instant il n’eut de doute sur ce qui était juste dans cette affaire. Évidemment que Tobias devait rester avec Nanna, la seule maman qu’il ait jamais connue. Mais les autorités l’entendraient-elles de la même oreille ? Et pouvait-il faire confiance à Flemming, l’homme de droit, si jamais il l’apprenait ? Dan n’en savait rien.
– J’ai deux autres questions à vous poser sur Tobias.
Il vit leurs têtes s’incliner dans un hochement simultané.
– Vous êtes vraiment certaines que Lilliana n’a jamais demandé à voir son fils ?
– Absolument. Et tant qu’elle ne le réclamait pas, je ne voulais pas commencer à raconter quoi que ce soit. Elle avait besoin d’oublier qu’elle avait donné naissance à un enfant, Dan. Il appartenait à sa vie d’avant, celle qu’elle avait fuie. Elle ne m’a jamais raconté qui était le père, et la vérité, c’est sans doute qu’elle ne le savait pas ou qu’elle avait de très bonnes raisons de l’occulter. Pauvre Lilliana. Elle ne pouvait pas imaginer que le garçon lui ressemblerait autant.
– C’est vrai. En tout cas, je n’ai eu aucun doute quand je l’ai vu, affirma Dan.
Il toussota avant d’ajouter :
– Ma dernière question va peut-être vous blesser, mais je suis obligé de vous la poser : pouvez-vous me jurer que vous n’avez pas donné d’argent à Lilliana pour qu’elle vous laisse Tobias ?
Nanna tressauta mais ne fit toujours aucun commentaire. Elle devait avoir l’habitude que sa mère mène la discussion.
– Pas comme vous l’insinuez.
Les yeux de Regitze n’étaient plus que deux traits derrière les verres épais de ses lunettes.
– Je lui ai donné dix mille couronnes en liquide. On peut presque considérer cela comme une somme symbolique par rapport à ce qui paraît être le prix d’un nouveau-né dans certains pays. Je savais que Lilliana allait perdre deux mille couronnes par semaine non travaillée. Ce sont les règles, là-bas… pas d’indemnités maladie, pas de congés payés et aucun, mais alors aucun congé maternité. Avec dix mille couronnes en poche, elle pouvait se permettre de rester chez elle et de regagner des forces pendant cinq semaines. Si elle avait eu besoin de plus de temps, j’aurais volontiers payé pour cela.
– Vous avez marqué un point. Pardonnez-moi, mais j’étais obligé de vous poser cette question. Il s’adossa contre le dossier raide du canapé et poursuivit : je ferai mon possible pour ne pas vous mêler, vous, Nanna et Tobias à cette affaire, Regitze. Le commissaire est un très bon ami, c’est vrai, mais je ne lui raconte pas tout et il ne sait rien de votre rôle dans cette affaire. Il ne l’apprendra pas d’ailleurs. Pas de moi en tout cas. Si votre nom apparaissait par un autre biais au cours de l’enquête, invoquez le secret professionnel, d’accord ?
Elle acquiesça.
– Si seulement vous vous en tenez à rapporter l’indispensable, ils ne pourront pas aller très loin. Pas assez pour vous inculper en tout cas, j’en ai la conviction.
– Merci.
– En ce qui concerne Benjamin, qui a attiré mon attention sur le fait que Lilliana avait accouché il y a quatorze mois, je lui demanderai tout simplement de se taire. Il en est tout à fait capable. C’est un garçon bien.
– Merci.
– En ce qui concerne Marianne…
– Oh, vous ne pourriez pas la tenir en dehors de tout ça ? Je n’ai pas envie que quelqu’un d’autre que nous trois soit au courant.
– C’est exactement ce que je pensais, la rassura Dan en souriant.
Regitze paraissait aussi vidée et desséchée qu’une mue de serpent laissée sur le bord de la route. Dan eut pitié d’elle, mais il était temps à présent qu’elle remplisse sa partie du contrat – quel que soit son état de fatigue.
– Maintenant, passons aux noms, Regitze.
Elle leva les yeux.
– Je n’ai jamais, je dis bien jamais rien dit, d’accord ?
– À propos de ce que vous allez me confier maintenant ? D’accord.
– Et sachez que je ne connais qu’une partie du réseau mais qu’il est certainement plus important que ce que j’en sais.
– J’en ai conscience.
– Mon contact est comme je vous l’ai dit Elisabeth Lund. Elle me prévient quand une des filles a besoin d’assistance médicale. C’est toujours chez elles que ça se passe, jamais au cabinet. Parfois, nous prenons rendez-vous à l’avance et j’essaie d’intervenir en dehors de mes heures de travail. D’autres fois, il peut s’agir d’une fille nouvellement arrivée dont l’état de santé nécessite un traitement médical d’urgence. Dans ce cas, je dois m’y rendre sur-le-champ. C’est toujours Elisabeth qui m’envoie le message, et toujours par sms. Tous les sms sont effacés dès qu’ils sont lus, c’est une règle intangible.
– Une règle édictée par Elisabeth ?
Regitze acquiesça et expliqua :
– La sœur d’Elisabeth fournit du travail à la majeure partie des filles. Du ménage surtout, me semble-t-il. Je ne l’ai rencontrée qu’une seule fois, et nous ne serons probablement jamais amies. Je trouve que la façon dont elle traite ses employées est en dessous de tout. Par exemple, elle prélève les frais des remplaçants sur leur salaire si elles sont absentes en cas de maladie. C’est de l’exploitation pure, si vous voulez mon avis. Mais les filles sont contentes. Pourvu qu’elles échappent à ce que chacune d’entre elles a fui, elles sont prêtes à tout.
– Elisabeth coordonne, sa sœur leur donne du travail, vous vous chargez de l’assistance médicale. Y a-t-il d’autres personnes ?
– La propriété de Jernbanegade appartient à Natasha Kurt.
– Natasha Kurt ? La femme de Sebastian Kurt ?
– Exactement. Je crois qu’elle possède plusieurs immeubles comme celui-là. En tout cas, elle arrive toujours à trouver des appartements.
Dan secoua la tête. Natasha Kurt. Cette radiographie ambulante bronzée aux UV, aux ongles manucurés et aux cheveux brillants coupés au carré et striés de mèches blondes artificielles. Pas vraiment le prototype de la philantrope qui vient en aide à des prostituées en fuite.
– Et René Holgersen ?
– Qui est-ce ?
– Un jeune réalisateur de films mandaté par votre réseau pour monter une campagne Internet.
– Jamais entendu parler de lui. Mais c’est bien ce que je vous disais… Je crois que seule Elisabeth a une vision globale de l’ensemble.
– Vous en connaissez d’autres ?
– Il y a un policier… c’est-à-dire, une femme. On dit… policière ? Bref, elle a une fonction assez importante, parce que souvent, c’est elle qui sert d’intermédiaire entre nous à Christianssund et les femmes en détresse aux quatre coins du pays. Si par exemple un centre de crise d’Odense ou un agent en patrouille à Copenhague se retrouve avec une femme qui a besoin de protection, ils peuvent, par l’intermédiaire d’une quantité de canaux, prendre contact avec Lone pour qu’elle assure le transport des femmes en question jusqu’ici et les place sous la protection du réseau.
– Lone ? Lone Willumsen ?
Les pièces de puzzle tombèrent en place avec fracas dans la tête de Dan. Tout commençait enfin à prendre sens.
– Oui.
– D’autres ?
– Pas que je sache. Mais il faut savoir que ChickSupportGlobal a le soutien d’une quantité de personnes qui ne sont pas directement impliquées. La mère de Natasha Kurt par exemple, qui a hébergé des filles plusieurs fois jusqu’à ce qu’elles soient prêtes à se débrouiller seules ou qu’un appartement se libère. Le propriétaire du Café Clint a fait la même chose. Et Sebastian Kurt aussi – une fois ou deux, il est allé chercher des filles à l’autre bout du pays.
– Incroyable !
– Oui, n’est-ce pas ? S’il faut épingler et emprisonner toutes les personnes qui participent à ChickSupportGlobal, les rues de Christianssund seront bientôt désertes.
 
« Mon oncle m’a vendue à un homme de la ville voisine quand j’avais douze ans. Je travaillais dans sa laverie quatorze heures par jour. C’était très dur et plusieurs fois j’ai essayé de m’enfuir. J’étais très malheureuse, alors le jour où cet homme m’a revendue à un autre qui n’avait pas de laverie, j’étais très contente. Il voulait m’aider à devenir mannequin en Europe. Il a fallu que je prenne trois avions pour aller jusqu’à Århus au Danemark. Quand je suis arrivée, un grand homme avec une queue-de-cheval m’attendait. Je lui ai demandé s’il était le photographe qui allait me rendre célèbre, et il m’a dit que oui. Nous sommes partis dans sa voiture pour le centre d’Århus. Quand nous sommes arrivés dans sa maison, il a fermé la porte à clé et il m’a violée. J’avais très mal, je pleurais. Alors il m’a frappée et il m’a violée encore. »
 
« Pendant beaucoup de jours, j’habitais dans sa maison. Il me violait souvent, et puis j’ai arrêté de me débattre quand il voulait me prendre. C’était plus facile. Si je le laissais faire ce qu’il voulait, il me frappait moins et il me donnait à manger. Ses amis venaient chez lui et eux aussi, ils voulaient du sexe. À la fin, ça ne me faisait plus rien. J’éteignais la lumière à l’intérieur de moi et je faisais comme si je n’étais pas là. »
 
Et ainsi de suite… Des perversions sexuelles des clients ; des humiliations quotidiennes ; des viols qui deviennent routine, pour la victime aussi. Flemming fut pris de nausée lorsque Jo eut terminé de traduire, d’une voix atone, les huit séquences épouvantables dans lesquelles Sally racontait son histoire.
Soulagé qu’elle touche à sa fin, il ne se réjouissait pas de la visite de l’interprète estonien qui devait arriver deux heures après pour traduire le récit de Lilliana. Quelle saloperie ! se dit-il, c’est insupportable.
Pia Waage disparut, la pauvre Jo encore dopée sur ses talons tandis que Flemming Torp et Frank Janssen sortaient retrouver les deux correspondantes du serveur mail de Kurt & Co. Les routes qui menaient à la forêt serpentaient et formaient comme un labyrinthe, de courbes douces en virages serrés. Plus ils approchaient du sommet de la colline, plus les villas étaient grandes, et lorsqu’ils arrivèrent à Bøgebakken, il s’agissait plutôt de palais. La famille Kurt habitait le plus beau ; un énorme bloc blanc au toit mansardé couvert de tuiles noires laquées et un perron de part et d’autre duquel s’élevait un double escalier jusqu’à une porte d’entrée noire, laquée elle aussi. La propriété était si proche de la lisière de la forêt que les ramages immenses et nus formaient une tapisserie sombre et bruissante contrastant avec la maison et la faisant apparaître encore plus blanche qu’elle n’était. Les centaines de carreaux que comportaient les fenêtres brillaient, impeccables, à la lumière pâle du soleil, et le gravier fin de l’allée était si régulier que les marques tracées par le râteau sur le chemin formaient des courbes vierges qui serpentaient jusqu’à la maison. Un vrai rêve de yuppies.
Flemming se gara le long du trottoir pour ne pas abîmer le ratissage de l’allée. Les deux hommes montèrent le perron l’un derrière l’autre, et ne s’étonnèrent pas, une fois qu’ils eurent sonné, de voir une femme de chambre asiatique en tablier bleu ciel entrouvrir la porte.
– Oui ? dit-elle en inclinant la tête sur le côté.
– Madame est là ? demanda Frank Janssen en montrant sa carte, mais la jeune fille se contenta de le dévisager d’un air inexpressif.
– Is Mrs Kurt at home ? tenta Flemming alors.
– Oh ! Yes, yes. Just a minute, répondit la domestique en claquant la porte.
Flemming et Frank échangèrent un regard et ils étaient sur le point de sonner à nouveau lorsqu’une autre femme ouvrit la porte.
– Veuillez excuser Cathie, dit-elle. Elle est nouvelle et n’a pas encore appris les codes de la maison.
Elle dévoila dans un large sourire une dentition éclatante et tendit la main :
– Natasha Kurt. Bonjour messieurs.
– Flemming Torp, police criminelle. Et voici mon assistant Frank Janssen, ajouta-t-il.
Ils la suivirent à l’intérieur de la demeure. Mme Kurt était vêtue d’une tenue décontractée composée d’un pantalon en lin bleu lavande et d’un tee-shirt blanc près du corps. Sur ses épaules, un châle en lainage orné de broderies de soie représentant des oiseaux et des fleurs multicolores. Enfin, une paire de bottines en daim blanc dernier cri lui gardaient les pieds au chaud. Bref, une tenue parfaite pour un jour d’hiver froid dans sa maison nouvellement rénovée. Devant le panorama qui s’ouvrait depuis le salon, Flemming eut le souffle coupé. La majeure partie de Christianssund s’étalait à ses pieds avec le fjord en arrière-plan. Il serait bien resté quelques instants à profiter de la vue mais les circonstances ne s’y prêtaient pas. Il accompagna Natasha Kurt vers les canapés qui étaient regroupés devant la cheminée. Les braises de deux grosses bûches s’émiettaient derrière le pare-feu et Natasha les observa un instant avant d’appuyer sur un bouton près du linteau de la cheminée. Presque aussitôt, une autre femme asiatique apparut. Plus âgée et plus ronde que la première, mais son tablier bleu ciel provenait manifestement de la même réserve.
– Soyez gentille de remettre un peu de bois dans la cheminée, Rosa, voulez-vous ? dit Natasha d’un ton indiquant qu’il ne s’agissait pas d’une suggestion.
C’était un ordre à l’arrière-goût de réprimande. Rosa obéit aussitôt et Natasha se tourna vers Flemming.
– Que puis-je vous offrir ? Café ? Thé ? Un verre de vin ?
– Rien du tout, je vous remercie.
Flemming aurait pourtant bien aimé boire quelque chose de chaud, mais il savait d’expérience que les gens se sentaient plus maîtres de la situation quand leurs hôtes les laissaient leur servir quelque chose. Si l’on refusait, on gardait une longueur d’avance, pour ainsi dire. Et Flemming avait le clair pressentiment que, dans l’éventualité d’une discussion avec Natasha Kurt, une longueur d’avance n’était pas un avantage négligeable.
– Combien avez-vous d’employés ? demanda-t-il pour engager la conversation lorsque la maîtresse de maison eut renvoyé la femme au tablier bleu clair d’un geste dédaigneux.
– Oh…
Un instant, Natasha sembla désorientée. On voyait bien qu’elle ne s’amusait pas tous les jours, ni même tous les deux jours, à compter ses employés.
– … Eh bien, il y a Rosa, qui s’occupe de l’intendance et la petite sœur de Rosa, Cathie, qui vous a ouvert la porte. Elle n’est là que depuis le 1er. Elle va chercher les enfants, fait le ménage, assiste Rosa… Et puis il y a Eddie. Lui s’occupe du jardin et de la piscine et fait les petites réparations, la peinture… Mais il n’habite pas ici.
Natasha s’enfonça dans l’un des canapés ultra-moelleux couleur crème. Frank Janssen s’assit dans l’un des autres tandis que Flemming préféra rester debout. Il sortit le mail imprimé d’Elisabeth et le déplia en questionnant :
– Quelle relation entretenez-vous avec Elisabeth Lund ?
Natasha plissa le front.
– Elisabeth est la secrétaire de Kurt depuis plusieurs années. Pour autant que je sache, il en est très satisfait.
– Vous n’avez donc pas personnellement de relation avec Elisabeth Lund ?
– Elle m’a aidée deux ou trois fois à organiser des dîners d’affaires, et je lui laisse parfois un message pour mon mari… Rien de plus.
– Alors vous n’échangez jamais de mails ou de sms ?
– Pas à ma connaissance.
– Dans ce cas, je trouve ce mail pour le moins étrange, dit Flemming en tendant la feuille de papier à bout de bras. Il est écrit : Sais-tu où est S ? M dit que L se fait du souci. Embrasse les enfants… Le message a été envoyé par Elisabeth Lund à votre adresse mail il y a quinze jours. Je trouve le ton très intime pour des personnes qui ne se connaissent pour ainsi dire pas personnellement.
– Elisabeth est comme ça, répondit Natasha dans un sourire figé. Elle a tendance à outrepasser les limites de temps en temps.
– Qui sont S, M et L ? J’imagine qu’il ne s’agit pas de Small, Medium et Large…
– S est l’initiale de Sebastian, mon époux… M, ce doit être… Mai Schwerin, et puis L… Lise Salicath. Il s’agit de deux employées de mon mari.
Élégante réponse. Flemming était, malgré lui, impressionné. Mais elle ne s’en sortirait pas comme ça.
– Vous savez, vous ne me la ferez pas. Personne n’appelle Sebastian Kurt par son prénom. Pas même vous. Et pourquoi voudriez-vous que sa secrétaire écrive à sa femme que l’une de ses employées s’inquiète pour une autre de ses collègues. Ça n’a tout simplement pas de sens.
– Vous pouvez croire ce que vous voulez. C’est bien ce que ça signifie.
– Pourquoi était-elle inquiète ?
– Pour autant que je me souvienne, il avait un rendez-vous auquel il ne s’est jamais rendu. Il l’avait purement et simplement oublié.
– Quelle raison aurait-elle d’écrire de cette façon ? Avec les initiales ?
– Elle devait être pressée.
– Pas tant que ça, puisqu’elle a pensé à écrire Embrasse les enfants.
– Pure gentillesse.
Flemming avait la capacité de se mouvoir très rapidement quand il le voulait. Et à ce moment précis, sa motivation devait être maximale, car il se trouva tout à coup penché au-dessus d’elle, si près qu’elle dut se presser contre le dossier du canapé pour éviter le contact physique.
– Je peux vous dire tout de suite que dans un instant, nous allons poser les mêmes questions à Elisabeth, annonça-t-il d’une voix extrêmement calme.
Le regard de Natasha papillonna vers la table basse où le petit mobile rouge métallisé était posé. Flemming se redressa en ricanant.
– Non, vous ne pourrez pas la prévenir avant que j’arrive là-bas. Janssen va rester là et il vous tiendra la main jusqu’à ce que je l’appelle pour l’autoriser à vous lâcher.
Elle croisa les bras et rentra la tête dans les épaules, comme si elle frissonnait sous son châle en laine.
– Qu’est-ce que vous croyez ?
– Je crois que S est Sally, M, Merethe Finsen et L, Lilliana. Sachant que Sally a disparu depuis trois semaines, que Merethe est à la fois la sœur d’Elisabeth et la patronne de Lilliana et que Lilliana était la protégée de Sally… Voilà qui a plus de sens, non ? Ce qui me manque à présent est de comprendre comment diable vous auriez pu savoir où se trouvait Sally.
– Je n’ai rien à voir avec les messages qu’Elisabeth Lund m’envoie. Elle est un peu frappée, siffla Natasha.
Si elle avait eu des oreilles de chat, elle les aurait plaquées en arrière, dans le prolongement de sa nuque impeccablement stylée.
– Vous n’avez rien contre moi.
– Alors vous ne voulez pas me parler de ChickSupportGlobal ?
Elle le dévisagea.
– De quoi ?
– Vous avez très bien entendu.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez.
Flemming et Frank échangèrent un regard et Frank prit le relais :
– Je sais que c’est éprouvant pour vous. D’ailleurs nous ne savons pas si vous êtes impliquée dans ce qu’Elisabeth a fait.
– On peut savoir de quoi il s’agit ?
– Nous ne sommes pas sûrs, mais il semblerait qu’elle ait dirigé une sorte d’entreprise occulte dont nous pensons que l’objectif est d’introduire illégalement des personnes au Danemark ; éventuellement à des fins terroristes.
Une de ses paupières se contracta en un tic nerveux.
– Vous perdez la raison, dit-elle.
– Vous n’avez peut-être aucune idée de ce dont il s’agit ?
– Absolument aucune, non.
Sa paupière tressautait comme s’il s’était agi d’un corps étranger prêt à se désolidariser du reste pour ouvrir sa propre filiale.
– Ce que vous dites n’a aucun sens.
– Où étiez-vous lundi soir ?
Manifestement surprise par le changement de sujet, elle plissa le front à nouveau.
– Je vous l’ai déjà expliqué.
– Racontez-le-nous encore une fois.
Elle poussa un soupir démonstratif.
– J’étais ici avec mes deux enfants, ma mère et mon mari. Ma mère a couché les enfants vers huit-neuf heures et nous avons passé le reste de la soirée à regarder un DVD. Kurt a reconduit ma mère chez elle à onze heures.
– Quel film avez-vous regardé ?
– Un thé avec Mussolini.
– Merci, dit Flemming en se dirigeant vers la porte. Je t’appelle dès que j’aurai parlé avec Elisabeth Lund, Janssen. À tout à l’heure…
Le dernier détail de la dame du palais blanc que Flemming garda en mémoire ce jour-là fut sa paupière tremblante.
 
Elisabeth… Son nom revenait sans cesse et il devenait de plus en plus difficile de l’ignorer… Après être sorti de chez Regitze, Dan resta quelques minutes assis dans sa voiture. Ses pensées virevoltaient comme une nuée de corbeaux sous les coups de fusil, mais quelle que soit la façon dont il envisageait les choses, le résultat restait le même. Elisabeth Lund jouait un rôle dans cette affaire et tout portait à croire qu’il s’agissait d’un rôle central. L’image du réseau de charité coïncidait assez bien avec celle qu’il se faisait d’Elisabeth. Mais dès qu’il lui venait à l’esprit que le réseau en question était selon toute vraisemblance impliqué dans deux meurtres, son cerveau disjonctait. Elisabeth Lund irait peut-être jusqu’à participer à des actions en marge de la légalité si elle savait que cela pouvait secourir des personnes, mais il ne parvenait pas à croire qu’elle soit mêlée à une entreprise qui frisait l’exploitation pure et simple de femmes sans défense. Ni d’ailleurs à un acte explicitement violent… Dan pensa au joli petit pli qui se formait sur ses lèvres quand elle tentait de dissimuler un sourire ; aux paupières lourdes qui glissaient si délicieusement sur ses yeux verts quand elle était fatiguée ; à sa nuque qui disparaissait sous sa coiffure. Combien de fois avait-il, debout à côté d’elle, lutté contre le désir de caresser cette cavité sombre qui se dissimulait sous ses cheveux, de sentir sous sa paume ces deux longs muscles souples. À la réflexion, peut-être n’était-il absolument pas la bonne personne pour juger de ses motifs ?
Il démarra le moteur et tout en suivant le cours de ses pensées, laissa la voiture glisser au ralenti le long des petites rues bordées de villas. Après quelques minutes, il passa devant la modeste maison en briques jaunes de Flemming qui paraissait curieusement abandonnée. Il s’arrêta un instant, contemplant la haie de troènes soigneusement taillée au cordeau, le buisson de romarin écartelé par le vent près du mur sud, le ballon de foot crevé dans l’allée. Depuis combien de temps Karin avait-elle quitté son mari ? Six mois déjà ? Et depuis quand n’avait-il pas demandé à Flemming comment il allait ? Ou par exemple à quelle fréquence il voyait ses enfants ? Dan était tout à fait conscient du fait que sa dépression avait fait de lui un mauvais ami. Ce qui était loin d’être le cas de Marianne qui avait manifesté sans compter sa compassion à son ex, se dit-il soudain emporté par le flot de ses pensées. Et si l’honnête Flemming s’était subitement décidé à lui faire payer la note… S’il avait parlé à la scrupuleuse Marianne des infidélités de Dan… Peut-être leur liaison était-elle un complot pour se venger des écarts passés de Dan…
Réveille-toi, mec ! Tout ne tourne pas forcément autour de toi ! Dan s’administra mentalement un coup de règle sur les doigts. Son amertume et sa jalousie étaient pathétiques ! Quelle perte de temps, au fond. Et tout en passant la première pour poursuivre sa route à une vitesse plus raisonnable, il s’agaça que ce meurtre soit venu s’immiscer entre lui et Flemming… Dan était habitué à leurs contacts presque quotidiens. De courte durée, souvent une simple réflexion sur quelque chose que l’un d’eux avait entendu à la radio, ou encore un sms pour se retrouver à déjeuner ou pour jouer au badminton. Mais tout de même.
Dan décida d’appeler le soir même quand Flemming aurait une chance d’être libre. Car en dehors de toute considération personnelle, il trouvait assez idiot de ne pas échanger leurs progressions au cours des investigations. Et même si certains trouvaient cela mal venu, il était malgré tout très impliqué dans l’enquête et c’était absurde de ne pas transmettre une partie au moins de ses découvertes. Il était tout à fait conscient du fait qu’il ne pourrait jamais dévoiler certains détails à Flemming – ne serait-ce que parce qu’il avait promis à ceux qui les lui avaient fournis de ne pas les citer. Néanmoins, de nombreux éléments méritaient une explication dans les meilleurs délais, comme par exemple le fait que la subalterne de Flemming faisait partie intégrante du réseau… Et si Elisabeth était vraiment aussi impliquée qu’il y paraissait, il allait bien être obligé d’en parler à Flemming.
Dan accéléra. Il sut tout à coup ce qu’il allait faire.
Lorsqu’un quart d’heure plus tard il s’arrêta sur le parking visiteurs devant chez Kurt & Co., il avait décidé de la façon dont il allait aborder le sujet. Il était si concentré sur l’épreuve qui l’attendait qu’il faillit renverser Fiona en déboulant sous l’auvent. Elle marchait le visage caché par ses cheveux bruns, penchée sur un sac à main dans lequel elle fouillait pour trouver ses cigarettes, et ne le vit pas non plus jusqu’à ce qu’ils se percutent violemment.
– Mon Dieu ! Tu m’as fait une peur bleue ! suffoqua-t-elle lorsqu’elle eut retrouvé l’équilibre. Où vas-tu à cette allure ?
– Avant tout, j’ai quelque chose à te raconter, dit Dan en posant le bras sur ses épaules. Viens, je t’accompagne dehors, je vais t’aider à fumer…
Fiona rayonnait ; elle était toujours contente d’avoir de la compagnie à l’extérieur où le vent soufflait. Elle alluma sa cigarette et ils trouvèrent le côté du bâtiment le plus abrité du vent.
– Alors, Dan ?
Dan la regarda dans les yeux. Il ne parvenait pas à lui faire de reproches, quelle que fût la stupidité de sa conduite. Fiona n’avait rien fait d’autre qu’être elle-même. C’était lui qui s’était fourvoyé en la mêlant à cette affaire. Il décida donc de ne pas approfondir ce qui s’était passé et de s’en tenir à limiter les dégâts.
– Je viens te remercier d’avoir bien voulu m’aider, dit-il alors.
Le visage de Fiona s’éclaira.
– Je t’en prie. À vrai dire, je suis à peu près sûre maintenant de qui…
– Non, non, l’interrompit Dan, ce n’est pas quelqu’un de la maison.
Le sourire de Fiona se figea.
– Mais, tu n’avais pas dit que…
– Si. Je m’étais trompé.
– Alors tu sais qui c’est ?
Elle prit une grande bouffée de sa cigarette. Le vent balayait le nuage de fumée dès qu’il quittait ses lèvres.
– Tu ne le connais pas, dit Dan en haussant les épaules. C’est un homme marié. Un homme âgé.
– Tu ne peux pas savoir, si je le connais ou pas, commença-t-elle, vexée. La ville n’est pas si grande que ça.
– Non, mais je lui ai promis de ne pas…
– Tu veux dire que tu lui as parlé ?
– Oui.
Ça au moins, c’était vrai.
– Et il m’a demandé instamment de garder son nom pour moi. Il n’a rien à voir avec la mort de Lilliana.
– Oh, tu peux bien me le dire à moi, Dan. Je sais garder un secret, tu sais.
Bien sûr ! Et tu l’as largement prouvé ces derniers jours, pensa Dan sans pouvoir retenir un sourire ironique qu’il dissimula derrière un toussotement.
– Oui, oui, Fiona. Mais je n’ai qu’une parole, tu sais.
La déception se lut aussitôt sur le visage de Fiona. Elle ne posa plus de question et finit sa cigarette avant de l’écraser contre le talon de sa botte en prenant soin de ne pas laisser tomber le filtre. Ordre de Kurt, se souvint Dan subitement. Il refusait de voir traîner les mégots partout autour du bâtiment. Fiona passa sa main sous le bras de Dan et ils partirent ensemble en petite foulée en direction de l’entrée.
Lorsqu’ils eurent passé la porte en verre et que Fiona eut jeté son mégot dans la poubelle à pédale, elle leva de nouveau les yeux vers Dan.
– D’accord, Dan, tu as raison : une promesse est une promesse.
Se hissant sur la pointe des pieds, elle lui déposa un baiser sur la joue. Une seconde, il sentit la forte odeur de goudron qu’elle dégageait après la cigarette qu’elle venait d’expédier.
Dan regarda s’éloigner sa massive silhouette quand elle partit rejoindre son poste. Chaque centimètre carré du corps de Fiona se balançait et tremblotait au rythme de ses pas. Elle était devenue énorme ces derniers temps, pas seulement ronde comme autrefois. Ce n’était peut-être pas beau, mais si on lui avait demandé son avis, Dan aurait de loin préféré se coucher à côté d’un corps de cette taille-là, plutôt que de celui totalement décharné de Natasha Kurt. Ça revenait à comparer un lit à eau avec un porte-vélo, pensa-t-il. Il n’y avait aucun doute. Il savait laquelle des deux serait la plus confortable pendant une heure ou deux. Fiona tourna la tête et lui adressa un dernier sourire blessé avant de disparaître derrière une étagère et de s’asseoir à son bureau. Maman n’est pas fâchée, maman est déçue. Il eut envie de lui courir après et de lui donner un nom fictif pour qu’elle se sente à nouveau appartenir au cercle des initiés. Il détestait la voir triste. Puis il rassembla ses esprits. C’était vraiment trop stupide.
Il inspira profondément et sortit de l’auvent vitré. Commença sa traversée du grand espace où tout le monde voyait qui allait et venait ; conscient qu’il n’atteindrait pas le mur du fond et la table d’Elisabeth avant d’avoir salué un par un tous ceux qui se précipitaient pour l’embrasser et lui dire bonjour. Ça n’avait pas manqué. Le même sentiment devait animer Giorgio Armani aux cocktails post-défilés.
« Comme ça fait plaisir de te voir ! »« Tu nous as manqué dis donc ! »« Aaaah, viens là que je t’embrasse ! » Souriant, distribuant des bises aux uns et des accolades aux autres, il n’oublia pas une seconde le but de sa visite. Mètre après mètre, il progressait vers Elisabeth, qui restait assise, adossée à son fauteuil derrière l’écran de son ordinateur en l’observant, un petit sourire aux lèvres. Lorsqu’il arriva devant elle, elle se leva et l’embrassa.
– On ne pourrait pas aller dans la petite salle de réunion, demanda Dan la main encore posée sur le dos d’Elisabeth.
Elle inclina la tête en arrière, plissa le nez et éclata de rire.
– Tu veux me demander en mariage ou quoi ?
– Bien volontiers. Mais je ne suis pas sûr que ça fasse très plaisir à ma femme.
Il la lâcha.
Tandis qu’Elisabeth réglait son téléphone pour transférer les appels directs destinés à Sebastian Kurt ou à elle-même vers le poste de Pernille, Dan la précéda dans la petite salle de réunion. Enfin… petite, façon de parler. Elle avait une surface d’environ vingt mètres carrés. Tout le mur du fond était occupé par un immense double-vitrage et à l’extérieur, la famille de canards qui vivait là plongeait et replongeait dans l’eau verdâtre. L’ameublement était constitué d’une table ronde et de six chaises recouvertes de cuir turquoise. Au centre de la table était posé un compotier émaillé rose-fuchsia avec quelques oranges, des noix et un casse-noix. À côté, on avait – c’est-à-dire Elisabeth avait – posé une bougie de l’Avent dont la mèche encore vierge attendait le 1er décembre. Dan prit une orange et se posta au-dessus de la corbeille à papier pour pouvoir se débarrasser des épluchures au fur et à mesure. Le parfum épicé de la peau d’orange se répandit dans la pièce, achevant de compléter l’atmosphère de Noël.
Elisabeth ferma la porte derrière elle.
– Alors ?
Dan lui tendit la moitié de son orange et elle l’accepta.
– Pourquoi tu ne m’as jamais parlé de ChickSupportGlobal ?
L’un des sourcils d’Elisabeth se leva d’un coup.
– Pourquoi voulais-tu que je t’en parle ?
– J’aurais peut-être aimé y participer.
– Qui t’en a parlé ?
– J’ai vu la campagne de René.
Elle mordit le bout d’un quartier d’orange en l’observant.
– La police aussi ? demanda-t-elle alors.
Dan acquiesça.
– Ils ont le DVD en tout cas. Je ne sais pas s’ils ont déjà eu le temps de le visionner.
– Et c’est toi qui le leur as donné ?
– Oui.
– Et tu t’étonnes que je ne t’aie jamais proposé de nous rejoindre ?
Elle posa le reste de son orange sur la table en verre et s’essuya les mains dans un Kleenex, en gardant le regard fixé sur lui.
– Tu viens d’anéantir plusieurs années de travail, Dan.
– Mais non. Ma contribution ne mérite pas que tu lui prêtes autant d’importance, Elisabeth. Votre travail a été perdu à l’instant où Lilliana a été assassinée.
Il la regarda.
– Ce que je suis venu te dire, c’est que je comprends la raison d’être du réseau. Et cela m’inspire beaucoup de sympathie, par de nombreux côtés.
Il s’arrêta.
– Mais…?
– Mais quelle que soit l’affinité qu’on puisse avoir pour l’idée de départ, elle est partie en vrille de toutes les façons possibles.
– Tu crois que Lilliana a été assassinée à cause de notre travail à ChickSupportGlobal ?
Il fronça les sourcils.
– Je n’ai pas de vision d’ensemble. C’est un peu difficile tant que la police refuse de me parler.
Il engloutit le dernier morceau d’orange et le mâcha consciencieusement tout en réfléchissant.
– Mais oui, ajouta-t-il alors, je crois que ChickSupportGlobal a joué un rôle essentiel dans toute l’affaire.
– Pourquoi tu es venu ?
– Pour te prévenir, je crois, dit-il en lui lançant un regard rapide. Ils vont chercher à te parler très bientôt, c’est sûr.
– Alors selon toi, je n’ai plus qu’à faire mes valises, aller chercher Mads au jardin d’enfants et m’envoler vers le Brésil ?
– Je ne sais pas. Tu dois savoir mieux que moi quelles sont tes chances de te faire pincer.
– Pas suffisantes pour me faire fuir d’ici, tu peux en être sûr. En tout cas, je n’ai rien à voir avec le meurtre, assura-t-elle en se levant. Je devrais sans doute te remercier, Dan. Mais le cœur n’y est pas.
Il se leva et ramassa ce qui restait de l’orange d’Elisabeth sur la table. Une petite tache humide marquait l’endroit où elle l’avait posée et il l’essuya du revers de sa manche. Lorsqu’il sortit de la salle de réunion, elle était assise à sa place. Elle ne leva pas la tête quand il passa devant elle et quand il lui dit au revoir, elle se contenta de lever la main en agitant les doigts sans le regarder.
En passant la porte en verre, il manqua de provoquer une nouvelle collision, avec Flemming Torp cette fois, qui poussa la porte au moment où Dan tendait la main vers la poignée. Ils s’arrêtèrent et se regardèrent.
– Elisabeth Lund ? questionna Dan.
– Tu en viens, peut-être ?
– Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas essayé de l’interroger. Je laisse ça aux professionnels.
– Tu n’as pas de raison de m’en vouloir, Dan.
Dan haussa les épaules.
– Son nom est revenu un peu trop souvent, Dan, dit Flemming en laissant la porte se refermer derrière lui. Elisabeth Lund est une personne centrale pour l’enquête, mais tu t’en étais manifestement aperçu toi-même.
– Elle n’a tué personne.
Flemming le scruta sans répondre.
– Tu ne crois pas qu’il serait temps qu’on se parle ? lança Dan. J’ai un tas de renseignements, et toi aussi sans doute. Si on les rassemble…
– Qu’est-ce que tu dirais de ce soir ?
– Je ne peux pas. Laura rentre à la maison et j’ai promis à Marianne qu’on dînerait ensemble.
– Je pourrais peut-être passer ?
Dan était sur le point d’acquiescer lorsqu’il repensa à Benjamin et Alice.
– Je regrette, dit-il simplement. On a besoin de rester un peu en famille.
– Alors quand ?
– Je passe te voir demain matin.
– Je travaille demain.
– Et ça, ce n’est pas du travail ?
– Oui, tu as raison, admit-il, les yeux cachés par un reflet blanc derrière le verre de ses lunettes. Alors à huit heures. Je fais le café, tu apportes le pain.
– OK.
Dan se lança au pas de course jusqu’à l’Audi. Même si le vent était tombé, le froid mordait encore.
 
À la table du dîner, Dan se sentit heureux pour la première fois depuis longtemps. Certes, il manquait Rasmus, et Benjamin et Alice étaient peut-être en trop pour que l’image soit parfaite, pensa-t-il. Mais l’est-elle jamais vraiment ? Peut-être les personnes qui étaient assises à table ne répondaient-elles pas à cent pour cent aux critères de sélection que Dan aurait choisis s’il en avait eu la possibilité. Mais elles s’en approchaient autant que les circonstances actuelles le permettaient, et il lui apparut soudain que cela lui suffisait. Il laissa reposer ses yeux sur Marianne dont la frange se dressait à la verticale au-dessus de son front, alors qu’elle ordonnait à Benjamin de faire l’effort de goûter les légumes. Son regard passa à Alice, dont les joues avaient retrouvé quelques couleurs et les yeux de la vie. La compagnie d’autres gens que son fils lui était bénéfique, cela ne faisait aucun doute. Benjamin, qui discutait à présent avec Marianne, pour savoir si quatre haricots verts suffisaient, avait manifestement pris un bain. Même ses vêtements paraissaient propres. Il avait l’air vif, ce soir-là, il plaisantait et se montrait à la fois poli et gentil. Peut-être le jeune public féminin n’était-il pas complètement étranger à cette métamorphose. Laura était assise à côté de Benjamin et le suivait des yeux ; riant puis retrouvant son sérieux en même temps que lui. Elle est presque adulte, constata Dan en remarquant tout à coup à quel point elle lui ressemblait, en fille. Le nez droit, les yeux marron clair légèrement inclinés, la bouche un peu trop large. Les cheveux longs et lisses, qui brillaient d’un éclat blond cendré. Quand Laura était petite, tout le monde s’accordait à reconnaître qu’elle était le portrait de sa mère, mais le moins que l’on puisse dire est qu’elle avait changé depuis.
– Et si on trinquait ? suggéra Marianne en levant son verre.
– Oui, répondit Laura en faisant tinter son verre contre celui de sa mère. À la nôtre.
– Quel plaisir de t’avoir à la maison ! dit Dan dans un sourire pendant que leurs verres se rencontraient d’un bout à l’autre de la table.
Alice servit le dessert qu’elle avait préparé elle-même l’après-midi.
– Un pudding au citron ! s’écria Dan. Ça fait au moins vingt ans que je n’en ai pas mangé !
– Je suis si ringarde que ça ? demanda Alice en lui tendant le plat.
– Au contraire, la contredit Laura, c’est rétro, le pudding au citron… super tendance !
– Exactement, dit Dan, reconnaissant, soulagé que sa fille ait réussi à rattraper sa gaffe. À la mode ou pas, j’adore le pudding au citron.
Il se servit une part légèrement plus grosse que ne lui dictait son appétit pour montrer à Alice qu’il était sincère.
La bonne ambiance se maintint toute la soirée ; pendant la vaisselle dont les deux jeunes gens se chargèrent ; autour de la table basse où ils firent tous les cinq une partie de Cinq Cents, et enfin pendant la promenade de Luffe peu avant minuit où Laura voulut accompagner son père. Elle parlait sans arrêt. De l’internat qu’elle adorait, des auditions de chorale qui à sa grande surprise étaient particulièrement amusantes, de sa « coturne » Line qui avait eu un cafard monstre les premiers quinze jours mais qui avait fini par s’adapter. Dan marchait simplement à côté d’elle, sentant la joie envahir son corps. Il sentait Luffe tirer sur sa laisse à travers le gant de sa main droite quand il y avait quelque chose à renifler et dans le pli de son coude gauche, il sentait la moufle en peau d’agneau de Laura à travers laquelle il percevait le moindre mouvement. Une légère traction quand elle riait et quand elle se laissait emporter par son monologue, elle poussait sa main un peu plus profondément sous son bras. Il avait l’impression d’être un prolongement de son corps.
– Il a vieilli, hein ? s’interrompit soudain Laura en baissant les yeux vers Luffe, qui remuait la queue pendant l’inspection olfactive d’un lierre. Vous faites bien contrôler sa vue, son ouïe, et tout, hein ?
– Bien sûr. Luffe se porte bien, Laura. Ne t’inquiète pas. Le vétérinaire dit qu’il est en pleine forme.
– Bon, dit-elle en tapotant le large derrière de son chien. Parce que c’est le meilleur chien du monde. Ne l’oubliez pas, dit-elle en souriant à son père qui sentit sa gorge se serrer.
Merde alors ! Il n’était quand même pas en train de devenir aussi sentimental qu’une bonne femme ?




Samedi
 
Si Benjamin avait été juste un petit peu moins content d’emprunter l’Audi, bien des choses se seraient peut-être passées autrement. D’autant que son attention était encore amoindrie par la présence de Laura à la place du passager, qui le regardait avec admiration manier le levier de vitesse, l’accélérateur, le volant et le clignotant. Difficile de savoir si ce fut à cause de la voiture ou de Laura. Mais le résultat était là : Benjamin, d’habitude si méfiant n’avait pas remarqué la Mazda 323 laquée bleu qui stationnait un peu plus bas dans Elmevænget. Il la dépassa en remontant vers le haut de la colline, sortit et ferma la voiture à clé. Laura lâcha Luffe aussitôt qu’ils arrivèrent dans la forêt et ils le suivaient des yeux quand, remuant la queue, il disparut dans les premiers fourrés.
Dan, qu’ils venaient de déposer devant une maison de briques jaunes du quartier ouest de la ville, leur avait assuré qu’il rentrerait par ses propres moyens. Benjamin ne savait pas avec qui Dan avait rendez-vous ni comment il avait l’intention de rentrer chez lui, mais il ne se posait pas de questions. Pourquoi forcer le sort, maintenant qu’il lui avait envoyé d’un coup une voiture de luxe et une jolie fille ?
– Je peux te demander quelque chose ?
Laura pencha la tête en arrière pour capter son regard.
– Vas-y, défoule-toi.
– Pourquoi vous habitez chez nous en ce moment, Alice et toi ?
Après quoi elle ajouta, percevant son hésitation :
– Ne te sens pas obligé de répondre… C’est juste que l’explication de ma mère m’a paru étonnante.
– Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
– Que vous aviez un dégât des eaux dans votre appartement et qu’il ne fallait pas vous ennuyer avec des tas de questions, répondit-elle le sourire en coin. Et là, je ne marche pas. Si c’était vraiment un dégât des eaux, l’assurance vous paierait l’hôtel, non ? Et puis il n’y aurait pas cette atmosphère de mystère qui règne dans toute la maison si votre plus gros problème concernait des tuyaux qui fuient…
Benjamin éclata de rire.
– Non, tu as raison.
Il marchait en donnant çà et là des coups de pied dans les cailloux du sentier tout en réfléchissant.
– OK, décréta-t-il. Mais tu promets de la fermer, alors ?
– Bien sûr.
– En fait, on est en fuite… commença-t-il.
Laura ouvrait des yeux de plus en plus grands et pendant que Benjamin racontait son histoire, ni l’un ni l’autre ne prêtait attention aux environs. Luffe marchait loin devant et fut pour cette raison le premier à l’apercevoir. Un homme à la forte carrure et à la queue-de-cheval grasse se tenait, malgré son impressionnante taille, sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus la clôture en rondins d’une propriété privée à la lisière de la forêt. Luffe marqua un temps d’arrêt, pencha la tête sur le côté et observa l’étranger, mais comme celui-ci lui tournait le dos et semblait absorbé par ce qu’il faisait, le vieux chien ne s’intéressa pas longtemps à lui.
 
– Tu parles d’un puzzle !
Flemming avait les yeux rivés sur les feuilles quadrillées de format A4 où il venait de noter ses observations et celles de Dan, au fur et à mesure que chacun progressait dans son récit.
– Tu en es complètement certain, pour Lone Willumsen ? demanda-t-il alors pour la troisième ou quatrième fois. Je ne peux pas déposer une plainte comme celle-là au commissaire principal, si ce n’est qu’une rumeur.
– J’ai le sentiment que ma source est absolument sûre, répondit Dan. Mais comme je te l’ai dit, je lui ai promis de ne pas la citer, alors il est hors de question de l’approcher.
– Hmm… grogna Flemming en se grattant la nuque. Bon, s’il y a vraiment quelque chose là-dessous, son nom remontera tôt ou tard. Et en ce moment, elle est malade, alors… En tout cas, ça pourrait expliquer beaucoup de choses si c’était vrai…
Il laissa son regard vagabonder sur ses notes. Les différents points étaient reliés par des flèches, entourés de bulles et marqués de nombreux points d’exclamation et d’interrogation.
– C’est vraiment idiot qu’on ne se soit pas parlé avant, dit-il alors. On a perdu beaucoup de temps dans cette affaire-là.
Dan haussa les épaules et vida sa tasse de café. Les dernières gouttes étaient froides.
– Oui, c’est toujours plus facile à dire après coup… Et si on résumait ?
– Bonne idée.
Flemming poussa ses notes devant lui et s’appuya sur son dossier, les mains croisées derrière la nuque.
– Nous avons un réseau de bordels et de cliniques de massage appartenant à un monsieur du nom de Curt Loos. Peut-être hollandais, Frank Janssen n’était pas tout à fait sûr quand je lui ai parlé hier soir. En ce moment, Janssen doit être en train de fouiller son CV. La chaîne de bordels est présente dans différentes villes du Jutland – sont citées : Herning, Tønder et Hjørring – mais elle est dirigée depuis une adresse du centre d’Århus. Les prostituées sont presque toutes d’origine étrangère, et j’ai l’impression qu’une grande partie d’entre elles sont plus ou moins tenues en esclavage. Si elles essayent d’aller à la police, on les renvoie au pays au plus tard trois mois après – et dans de nombreux cas, elles sont immédiatement renvoyées au Danemark ou dans un autre pays, munies de nouveaux papiers. Loos a très peu affaire avec la gestion quotidienne des bordels. Il a embauché des gens qui s’occupent de chaque filiale et au sommet de l’organisation, il a placé son bras droit, un ex-flic du nom de John Peter Frandsen. Les filles l’appellent Johnny Evil, et ce pseudo en dit long sur lui si on en croit les deux témoignages qu’on a recueillis pour l’instant. Frandsen pratique le viol systématique et la terreur psychique pour casser les nouvelles et celles qui, à un moment ou un autre, se montrent rebelles.
– Deux témoignages ?
Dan eut l’air de ne pas comprendre.
– Vous n’avez pas seulement parlé à une fille ? Cette Jo ?
– Je compte aussi les interviews filmées de Sally.
– Mais, qu’est-ce qu’un juge dira de ça ? Un témoin mort ? Ça pourrait aussi bien être une actrice ?
Flemming haussa les épaules.
– Ce n’est pas notre plus gros problème pour l’instant.
Il versa le fond de la cafetière dans sa tasse.
– Et d’ailleurs, je n’ai aucun doute sur le fait qu’on arrivera à faire rappliquer plus d’une fille de Jernbanegade une fois que John Frandsen sera derrière les barreaux.
– Il est sous surveillance, n’est-ce pas ?
– Oui, grâce à toi, dit Flemming en souriant. Sinon, on aurait pu le chercher longtemps.
– Il est à l’hôtel en ce moment ?
– On compte là-dessus. En tout cas, il n’a pas quitté sa chambre depuis huit heures ce matin, et sa clé n’est pas à la réception.
– Pourquoi vous n’allez pas tout simplement l’arrêter ?
– C’est bien ce qu’on fera tôt ou tard. Mais j’ai le sale pressentiment qu’il doit avoir une bonne raison d’être resté ici. Si on le fait suivre pendant un jour ou deux, on trouvera sans doute de quoi il s’agit.
– J’ai hâte qu’on l’enferme, dit Dan. Ne serait-ce que pour sa famille.
– Et dire que tu les as logés chez toi sans que je n’en sache rien.
Flemming regarda Dan.
– Tu ne me faisais vraiment pas confiance ?
– Alice et Benjamin ne font confiance à aucun membre de la police, et d’une certaine façon, je les comprends. Promets-moi de garder ça pour toi jusqu’à ce que John Frandsen soit enfermé.
À cet instant, le téléphone mobile de Flemming se mit à sonner. Il jeta un œil à l’écran.
– Salut Waage !… C’est vrai ?… Il a tout traduit ?… Et c’était bien de l’estonien ?… Oui… Bien. Tu ne pourrais pas me le lire, là ?
Il coinça le combiné entre l’oreille et son épaule, prit son stylo et une feuille de papier et griffonna quelques notes pendant que Pia Waage lisait à haute voix. Une fois qu’elle eut fini, il la remercia et promit de passer au commissariat une heure plus tard. Il reposa le téléphone et se replongea dans ses notes un instant avant de lever la tête vers Dan.
– L’interprète nous a envoyé la traduction de l’histoire de Lilliana – celle de la campagne de René Holgersen.
– Et alors ?
– Elle n’a pas eu tout à fait le même parcours que Sally et Jo… En fait, elle n’était pas du tout prostituée, si on en croit ce qu’elle raconte dans le film.
– Ah bon ?
– À l’origine, elle est venue ici tout à fait légalement, avec un permis de séjour d’un an et tout ce qu’il faut.
Flemming regarda encore une fois ses notes et secoua lentement la tête.
– C’est carrément bizarre, comme histoire… Lilliana est arrivée comme jeune fille au pair il y a deux ans et demi. Elle n’avait pas eu une enfance facile… Maltraitance… Orphelinat… Drogue… Presque arrivée à l’âge adulte, elle a manifestement filé du très mauvais coton et a dû partir de Tallinn le plus vite possible. Son objectif en venant ici était de se trouver un homme et de se marier pour pouvoir rester au Danemark. Elle ne pensait pas que ce serait aussi difficile… C’est une agence de Tallinn qui lui a procuré le job. Ils lui avaient dit qu’elle devrait exécuter des tâches ménagères légères et s’occuper de deux enfants de deux et quatre ans, et pour le plus grand seulement à partir de deux heures de l’après-midi quand il rentrerait du jardin d’enfants ; rien de surhumain. Mais après une semaine dans la famille, on lui a annoncé qu’elle devrait aussi s’occuper de deux autres petits enfants dans les mêmes âges. La maîtresse de maison venait de passer un marché avec deux amies qui avaient besoin de faire garder leurs enfants quelques heures par jour. Et tout à coup, Lilliana s’est retrouvée avec quatre bambins sous sa responsabilité, sans compter que les petites tâches ménagères s’étaient transformées en ménage à plein temps, lessive et repassage. Tout cela pour deux mille cinq cents couronnes par mois, logée et nourrie.
– C’est le tarif, pour autant que je me souvienne, intervint Dan, un peu vexé. Lui et Marianne ne s’en seraient jamais sortis sans leur jeune fille au pair à l’époque où Laura et Rasmus étaient petits.
– Soit, mais pas pour garder les gamins des voisins par-dessus le marché ?
Flemming poursuivit :
– Bon, quoi qu’il en soit, Lilliana semblait y arriver. Elle avait même trouvé le temps d’avoir une liaison avec le maître de maison – croyant probablement qu’il divorcerait de sa femme et qu’il l’épouserait… Ce n’est qu’une fois enceinte qu’elle s’est rendu compte qu’il n’avait jamais rien envisagé de ce genre… et c’est là que dans sa naïveté désarmante, elle est allée se plaindre à la maîtresse de maison. Laquelle a immédiatement mis Lilliana à la porte – sans argent, sans papiers et sans grand-chose d’autre que les vêtements qu’elle avait sur le dos. Bien sûr elle aurait pu s’adresser à l’agence qui lui avait trouvé le job, ou peut-être à l’ambassade de son pays, mais elle ne voulait pas risquer d’être renvoyée chez elle. Elle a passé un mois ou deux dans la rue jusqu’à ce qu’elle rencontre un bénévole de l’Armée du Salut qui avait entendu parler du réseau de Christianssund. Elle est venue jusqu’ici en stop, et le reste de l’histoire, on le connaît… L’enfant n’a manifestement jamais vu le jour… C’était peut-être une fausse alerte, ou… quoi ?
Il regarda Dan qui avait été pris d’une soudaine quinte de toux.
– Tu veux que je te tape dans le dos ?
Dan secoua la tête en levant une main en signe de refus.
– OK…
Flemming jeta un œil à ses papiers.
– Voilà pour l’histoire de Lilliana. Non pas qu’elle nous apporte grand-chose…
– Je suis à peu près certain qu’elle avait raconté à René et… à une autre personne que je connais qu’elle avait été prostituée avant de venir ici, dit Dan après avoir repris sa respiration.
– Bizarre, dit Flemming.
– Peut-être qu’elle avait tout simplement honte de s’être embarquée elle-même dans cette situation. Souviens-toi que toutes ses amies et ses connaissances ont été plus ou moins enlevées et emmenées jusqu’ici contre leur gré. Elle était venue sans y avoir été forcée – avec l’illusion, d’une naïveté déroutante, qu’on lui servirait le bonheur sur un plateau pour autant qu’elle parvienne à trouver un homme…
Dan haussa les épaules.
– On ne peut pas savoir. Peut-être qu’elle préférait hurler avec les loups.
– Bref, revenons à John Frandsen… Beaucoup de choses prêtent à croire que c’est lui qui a enlevé, violé et assassiné Sally le 11 novembre, et on le soupçonne aussi d’avoir renversé le témoin oculaire, Brune Laurits, deux jours après le meurtre. Frandsen a été – d’après toi – vu à deux reprises devant l’immeuble de Jernbanegade, et si l’on en croit Benjamin, il l’a aussi aperçu à l’agence de publicité juste après le meurtre de Lilliana.
– Vous avez des preuves matérielles ?
– Du meurtre de Sally ? Largement assez. La couverture dans laquelle elle était enroulée portait une petite marque en tissu sur laquelle figurait le logo de Mazda. On a vérifié auprès du service marketing de Mazda et on a appris qu’il y a onze ans, ils ont distribué moins de deux cents couvertures comme celle-là aux acheteurs du modèle que conduit John Frandsen. Si on retrouve des fibres de cette couverture dans sa voiture, on tient une excellente preuve matérielle. Et puis viennent s’ajouter à ça les restes de sperme prélevés par le médecin légiste dans l’anus de la victime – il n’y avait plus grand-chose, mais c’était suffisant pour faire une analyse ADN.
Flemming balaya quelques miettes de la jambe de son pantalon.
– Quand on aura découvert le lieu du crime, je suis certain qu’on aura encore plus d’éléments. On le fera passer devant le juge, ça c’est sûr.
– Mais tu ne crois pas que c’est lui qui a tué Lilliana ?
– D’après le médecin légiste, c’est très improbable. Le meurtrier de Lilliana est plutôt de petite taille.
– Il était peut-être à genoux ?
Flemming secoua la tête.
– J’ai du mal à l’imaginer. En général, je me représente difficilement John Frandsen assassinant quelqu’un avec un tel raffinement. Tout était impeccablement rangé, l’arme du crime avait disparu, il n’y avait pas une seule empreinte suspecte.
Il poussa la thermos vers Dan, qui commença à compter les cuillerées de Nescafé.
– Lilliana a été assassinée sans violence superflue. On ne l’a pas frappée, et il n’y a sur son corps aucune autre trace que celle laissée par le garrot. Tout cela ne désigne pas Frandsen. Et à part ça… si on compare l’enquête technique et les explications de Benjamin, la probabilité pour que le meurtrier ait passé plusieurs heures caché dans un étroit placard juste avant de passer à l’acte est considérable. Je ne peux moi-même pas me tenir debout dans ce placard sans que la porte s’ouvre à chacune de mes respirations. Quant à John Frandsen, il est impossible de l’y faire rentrer, même en le poussant de toutes nos forces !
– Alors qu’est-ce qu’il faisait sur le toit juste après le crime ?
– Il surveillait peut-être Lilliana ? Il craignait peut-être qu’elle ne sache quelque chose sur la mort de Sally ? Il a peut-être eu l’intention d’en finir avec elle à la première occasion ?
– Ou alors, il cherchait Benjamin ?
– Possible. J’espère qu’on finira bientôt par le savoir.
Ils restèrent ainsi sans rien dire pendant quelques secondes. Puis Dan prit la parole.
– Bon. On ne croit pas que John Frandsen soit l’assassin de Lilliana. Mais on est sûr que c’est lui qui a tué Sally. Seulement je ne comprends toujours pas pourquoi il fallait qu’elle meure.
– Sally était loin d’être bête, ça ne fait aucun doute, et très tôt après son arrivée dans la chaîne de bordels de Loos, elle a dû se rendre compte qu’elle n’avait pas intérêt à s’enfuir. Surtout si elle voulait échapper aux représailles brutales de Johnny Evil… D’après Jo, elle a donc choisi de conclure un marché avec Curt Loos. Si elle acceptait de mettre le feu à un entrepôt d’Aalborg alors que Loos et Frandsen se trouvaient à l’autre bout du pays et restaient ainsi hors de tout soupçon, elle regagnait sa liberté. Sally est venue ici juste après avoir provoqué l’incendie. Elle avait dû entendre dire auparavant qu’elle pourrait y trouver une forme de protection, mais par quel biais, ça je n’en sais rien.
– D’après ma source, c’est exactement la fonction de Lone Willumsen dans le réseau. Beaucoup de gens à travers le pays savent que Lone peut intervenir dans une telle situation. Des assistantes sociales, des bénévoles travaillant dans des foyers et des abris pour prostituées. S’ils rencontrent une femme qui s’est enfuie de chez son mac, ils peuvent lui transmettre un message en toute discrétion.
Flemming secoua lentement la tête d’un côté à l’autre.
– Ça me paraît complètement fou, dit-il. Je n’en crois pas un mot.
– Je ne fais que rapporter ce qu’on m’a dit.
– Bon, je vais lui en toucher deux mots tout à l’heure… Quoi qu’il en soit, Sally est arrivée dans cette ville il y a à peine trois ans. Elle s’en est bien sortie, d’abord chez Astiq’energic, puis plus tard au Café Clint. Très vite, elle est devenue une sorte d’ambassadrice du réseau d’aide que les filles pouvaient solliciter ici à Christianssund. Elle a manifestement aidé plusieurs fois des prostituées à fuir leur mac et tant que ça se passait à Copenhague, elle n’avait pas de problèmes. Personne ne la connaissait là-bas.
Flemming se servit une nouvelle tasse de café.
– Et puis elle est devenue plus téméraire et a commencé à s’occuper de filles qui avaient plaqué Loos et Frandsen. D’abord sa copine Jo qui s’était enfuie de la chaîne de bordels jutlandais quelques mois après elle, et puis au bout de quelque temps, plusieurs autres femmes originaires du Nigeria. À mon avis, John Frandsen et Curt Loos se sont rendu compte de ce qui se passait il y a environ un mois, et ils ont compris qui était derrière les nombreuses évasions réussies. À partir de là, ce n’était plus qu’une question de temps, avant qu’ils la neutralisent.
– Il a dû la surveiller, dit Dan.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Il savait où elle habitait. D’après Benjamin, Frandsen cherchait Lilliana l’après-midi du 10, alors qu’elle et Benjamin partaient travailler. Il lui a demandé où était Sally.
– Et Lilliana a dit qu’elle n’en savait rien… Frandsen a dû attendre Sally dans l’allée de l’immeuble. Il y était peut-être quand elle est rentrée de son travail ?
– Elle s’arrêtait de travailler à quelle heure ?
Flemming chercha dans ses papiers.
– Vingt-deux heures trente.
– Et Brune Laurits a vu l’agression à…?
– Malheureusement, le bonhomme ne porte pas de montre. Mais j’ai parlé à la patrouille qui s’est rendue sur place juste après et ils supposent que l’altercation a eu lieu autour de vingt-trois heures.
– Ça n’a aucun sens, Flemming.
– Pourquoi ça ?
– Si Frandsen attendait Sally dans Jernbanegade, pourquoi l’aurait-il agressée au port de plaisance ?
Flemming fronça les sourcils.
– Elle a pu courir jusque là-bas quand elle l’a vu, et il l’a suivie…
– … en voiture ?
Dan secoua la tête.
– Je crois plutôt qu’il l’attendait dans sa voiture près du café quand elle est sortie à dix heures et demie. Là, il l’a suivie lentement pendant qu’elle rentrait chez elle. Et enfin, il l’a attrapée à l’endroit le plus désert du parcours.
– Si c’est vrai…
– ... quelqu’un lui a raconté où Sally travaillait. On sait déjà qu’il avait obtenu son adresse et le nom de sa colocataire, continua Dan. Il y a donc quelqu’un, dans ce fameux réseau qui a lâché des informations à John Frandsen, et je te jure que je vais savoir qui c’est !
– Alors on sera deux.
Flemming s’étira.
– Et nous voilà revenus à ta grande théorie de conspiration. Un drôle de truc, ce ChickSupportGlobal.
Il s’appuya à nouveau contre son dossier.
– Oui, c’est assez étrange, admit Dan.
– Tu veux vraiment me faire croire que la moitié de Christianssund est membre d’un réseau occulte ? Et tu sais maintenant si ces gens cherchent à offrir une aide concrète à des filles en détresse, ou s’ils exploitent ces femmes à des fins personnelles ?
– À vrai dire, ce n’est pas à moi de décider ni de l’une, ni de l’autre option, dit Dan. Je n’ai rien inventé… mais il me semble qu’en gros, il y a deux sortes de gens dans cette organisation. Parmi eux, il y a des idéalistes, peut-être un peu naïfs, qui agissent en toute sincérité pour aider le nombre malheureusement grandissant de femmes victimes de la traite humaine, expliqua-t-il en prenant une gorgée de café. L’idée est certainement apparue par hasard, et les gens ont été embarqués les uns après les autres, sans qu’il existe de véritable plan…
– Tu es sûr qu’Elisabeth Lund en fait partie ? Elle l’a nié devant moi hier.
– Oui, certain.
Dan fit glisser une feuille de papier devant lui et se mit à écrire les noms comme ils lui venaient :
– Elisabeth occupe une place centrale. C’est peut-être même elle qui en a pris l’initiative à l’origine. Son rôle est de coordonner ; de faire en sorte que les filles entrent en contact avec une personne susceptible de leur fournir un toit, une autre qui puisse leur donner un travail, et ainsi de suite.
Il dessina un cercle autour du nom d’Elisabeth et une ligne droite rejoignant un nouveau cercle.
– La sœur d’Elisabeth, Merethe Finsen, est une autre actrice importante. C’est elle qui procure du travail aux filles, et…
– Elle, en tout cas, n’a rien d’une philanthrope, intervint Flemming. Il est possible que vis-à-vis de sa sœur et des autres membres du réseau, elle fasse comme si elle y participait pour des raisons humanitaires, mais pour autant que cela ait jamais fait partie de ses motivations, c’est de toute façon une raison accessoire aujourd’hui, par rapport à l’intérêt pécuniaire qu’elle y trouve. Merethe Finsen exploite ces femmes jusqu’à la moelle. Elle leur paie un salaire presque convenable, c’est vrai, peut-être un peu en dessous du minimum, mais suffisant pour leur permettre de survivre. Mais comme elles doivent payer leurs remplaçants en cas de maladie ou de vacances, en plus d’un loyer important, leur salaire se creuse sensiblement et une grande partie des filles vivent plus ou moins dans la misère.
– Et si elles ne peuvent pas travailler du tout ? demanda Dan. Si elles tombent gravement malades ou sont atteintes de traumatismes psychiques si sérieux qu’elles sont incapables de subvenir à leurs besoins ?
– Je n’en sais rien.
Flemming sentit les muscles de sa mâchoire devenir douloureux. Il se mit à bouger la partie inférieure d’un côté à l’autre en essayant de se détendre.
– Les autres filles doivent les prendre en charge dans ce cas-là. Demande à une de tes sources ultrasecrètes.
– Mords-moi, je ne te dirai rien… Je n’y peux rien, moi, si elle tient à rester anonyme.
– Attends un peu… Ta source… commença Flemming en le fixant, les yeux plissés, c’est un médecin, c’est ça ? Il doit y avoir quelqu’un qui s’occupe de la santé de ces filles, et… C’est Marianne ?
– Évidemment non ! s’exclama Dan qui se leva brusquement et alla se poster devant la fenêtre en tournant le dos à son ami.
– Tu en es sûr ? Marianne peut être très idéaliste, quand ça la prend.
– Tu n’as qu’à lui demander toi-même, grinça Dan. Tu lui parles plus souvent que moi.
Silence étonné.
– Pardon, dit Dan en se retournant. C’est cette putain d’affaire qui me porte sur le système. On n’y comprend rien.
– Bon, alors… continua Flemming en lui adressant un regard, si ce n’est pas Marianne, c’est quelqu’un qu’elle connaît…
– Tu vas t’arrêter ?!
– Sinon, tu ne réagirais pas comme tu viens de le faire. Il faudrait peut-être que je contrôle l’équipe de la Maison médicale, à l’occasion…
Dan fit demi-tour sur lui-même pour saisir le regard de Flemming.
– Tu ne feras pas ça !
– Je le savais !
– Tu ne peux pas me faire un truc pareil. J’ai promis que…
– Arrête, Dan. Je me tiendrai autant que possible à distance de ta source-presque-anonyme. Mais si on venait à avoir besoin de son témoignage, il faudrait que je sache qui elle est.
– Bon, admit Dan en s’asseyant, bien sûr. C’est toi qui décides. Pourvu que ça ne vienne pas de moi.
Il rassembla le stylo et le papier où figuraient les deux noms.
– Récapitulons : Elisabeth coordonne, Merethe trouve des jobs…
– La dame anonyme leur fournit l’assistance médicale.
– … et c’est Natasha Kurt qui est propriétaire de l’immeuble où sont logées les filles.
– Pas tout à fait. Officiellement, il appartient à ChickSupportGlobal. Mais oui, en réalité, je crois aussi qu’il s’agit de la propriété de Natasha. Nous avons l’intention de nous pencher un peu sur ses comptes. À première vue, il semblerait qu’elle se soit servie de sa formation d’agent immobilier avec une extrême créativité. Elle possède des propriétés un peu partout, alors…
– Comment arrive-t-elle à louer les appartements au noir ? Il n’y a pas une instance pour contrôler ce genre de choses ?
– Je suppose qu’elle est partie du même principe que Merethe. Si un locataire sur deux paie selon les règles, et qu’elle déclare ces revenus-là, elle peut bien caser un certain nombre de personnes non déclarées sans qu’on le remarque.
– A-t-elle une autre fonction dans le réseau que celle de propriétaire foncier ?
Dan dessina une série de gribouillis raffinés autour du nom de Natasha.
– Le temps nous le dira. Mais à part ça…
Dan n’entendit jamais la fin, car à cet instant, son mobile se mit à sonner. C’était Benjamin. Et les nouvelles qu’il lui apportait voilèrent toutes les autres pensées.
 
– Il va s’en sortir ?
Dan se redressa sans lâcher les épaules de Laura qu’il entourait d’un bras protecteur.
La vétérinaire ferma la porte de la salle d’examen et répondit par une grimace exprimant le regret.
– Pour être franche, ça va dépendre de vous et du prix que vous voulez y mettre, concéda-t-elle en s’asseyant sur une des chaises libres de la salle d’attente. Sa mâchoire inférieure est fracturée à plusieurs endroits, il a perdu quatre dents, et j’ai bien peur que son œil gauche ne recouvre jamais la vue. De plus il a subi un important traumatisme crânien doublé d’une petite fracture près de la tempe. Il m’est impossible de dire s’il aura des séquelles à long terme.
– Peut-être, mais il n’en mourra pas, si ?
Dan dut élever la voix pour couvrir les sanglots désespérés de Laura.
– Non, pas directement. Mais le traitement n’est pas franchement bon marché et de toute façon, ça ne peut pas se faire sans douleur. Luffe ne pourra pas manger seul les premiers temps, ce qui signifie qu’on devra le garder en soins intensifs, nourri par une sonde et une perfusion et qu’on devra le surveiller jour et nuit. Et puis c’est un vieux chien…
Dan se leva.
– Laura, tu veux bien aller rejoindre Benjamin sur le trottoir ?
Avec douceur il poussa sa fille en pleurs devant lui et ouvrit la porte. Heureusement, Benjamin était juste devant et semblait s’employer à liquider en un temps record la totalité d’un paquet de cigarettes. Il comprit sans un mot ce qu’on attendait de lui, et entraîna Laura vers la voiture. Celle-ci était toujours garée en travers du trottoir, là où il l’avait abandonnée trois quarts d’heure auparavant.
Dan retourna dans la salle d’attente.
– Qu’est-ce que vous feriez si c’était votre chien ? demanda-t-il.
La vétérinaire ne répondit pas directement.
– Venez avec moi, dit-elle.
C’était une femme rousse de forte stature et dont les mains et les bras étaient musclés et couverts de taches de rousseur. Hanne Bentzen était leur vétérinaire depuis le plus jeune âge de Luffe, et Dan avait une confiance presque inconditionnelle en son jugement. Elle passa devant un panier en osier où Luffe était couché sous une couverture chaude. Après une injection de calmant et d’antidouleur, le vieux chien reposait, tout à fait détendu sur son flanc droit et somnolait, le museau enveloppé d’un chiffon de coton blanc taché de sang. Lorsque Dan s’approcha, le chien leva un sourcil et agita le bout de la queue une ou deux fois avant de se rendormir. Son œil gauche était fermé par les contusions et le sang séché.
Dan sentit sa gorge se serrer et s’empressa d’emboîter le pas à la vétérinaire. Elle s’était arrêtée devant le mur du fond de la pièce où un long et étroit tableau lumineux était recouvert de radios. Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi elle se montrait hésitante sur les soins à administrer à Luffe. L’os de la mâchoire inférieure ressemblait à un puzzle dans lequel seuls les plus ingénieux auraient osé se lancer.
– Quand la fracture d’un os est aussi importante que celle-là, il faut rassembler les morceaux avec une plaque de métal et des vis qu’on fixe à une attelle externe, comme ceci.
La vétérinaire désignait la radio en expliquant :
– Cela signifie qu’il faudrait le garder plus ou moins anesthésié pendant environ deux semaines, après quoi il ne devra manger que des aliments mous ou liquides pendant une longue période.
– Et après ça, il serait tout à fait guéri ?
– Je ne peux rien vous promettre. On ne sait toujours pas si le cerveau comporte des lésions. Et on ne peut le voir que si on lui fait passer un scanner… Et ça, ça se fait à Copenhague, à l’école vétérinaire…
Hanne Bentzen s’accroupit à côté du panier et posa une grande main rose sur le thorax du chien. Il ne réagit pas.
– Luffe est un vieux monsieur, Dan. Onze ans et demi, c’est déjà un bel âge pour un chien de ce gabarit.
– Je ne peux pas prendre une telle décision tout seul, dit Dan. Il faut qu’on attende l’arrivée de Marianne. Elle ne va pas tarder.
Il s’assit par terre à côté du panier et prit délicatement la patte avant de Luffe dans sa main. Ses griffes nouvellement taillées reposaient, noires et brillantes contre sa paume. Benjamin aurait pu s’éviter de les couper, pensa Dan, bien conscient de ce que signifiait cette association d’idées. Aucun d’entre eux ne supporterait de voir Luffe souffrir pendant des semaines. Pas à ce point, en tout cas. Il posa sa joue contre la poitrine de son chien et écouta le battement régulier de son cœur en attendant Marianne. Quand elle apparut, quelques instants plus tard, elle fit entrer Laura pour qu’ils puissent tous lui dire adieu.
Une demi-heure plus tard, c’était fini. Ils pourraient venir chercher les cendres de Luffe la semaine suivante, avait dit Hanne, avec un sourire gêné lorsqu’elle posa la facture sur le comptoir. Double tarif : c’était le week-end.
Une fois que Dan eut garé la voiture dans Gørtlergade, ils restèrent assis à l’intérieur pendant quelques minutes. Marianne était installée à l’avant. Le contour de ses yeux était gonflé et elle ne prenait même pas la peine d’essuyer les larmes qui ruisselaient sans interruption le long de ses joues. Sur ses genoux, elle serrait le collier et la laisse de Luffe. La médaille en laiton en forme d’os sur laquelle était gravé son nom tintait quand elle la faisait jouer entre ses doigts. C’était un peu comme si Luffe était encore parmi eux. Sur la banquette arrière, Benjamin était assis le regard figé et tenait la main de Laura. Elle semblait avoir pleuré toutes les larmes de son corps et s’employait à présent à diriger sa colère contre les deux boucs émissaires qu’elle avait sous la main.
– Vous auriez choisi l’euthanasie aussi, si c’était moi qu’on avait tabassée ? lança-t-elle subitement.
Marianne tourna la tête d’un coup.
– Comment peux-tu ne serait-ce qu’imaginer une chose pareille ?
– Alors ? insista-t-elle en tirant sa main à elle et en se penchant entre les sièges avant.
– Ça n’a rien à voir, répondit Marianne en tirant un Kleenex de la boîte à gants pour se moucher. S’il s’était agi d’un enfant, on aurait évidemment traversé tout le traitement. Un enfant aurait eu toute une vie à vivre après. Soixante-dix, quatre-vingts ans. Luffe avait au mieux un an ou deux devant lui, et pendant tout ce temps-là, il aurait été borgne, aurait eu de la difficulté à ronger ses chers os de bœuf – avec toutes les chances de garder des séquelles de son traumatisme crânien : des maux de tête, des crampes… Qui sait ?… Et d’ailleurs, l’euthanasie des humains est interdite, quelles que soient les douleurs dont ils souffrent.
– Luffe n’avait pas mérité de mourir !
– Bien sûr qu’il n’avait pas mérité de mourir, intervint Dan. Mais encore moins de traverser une longue période de souffrances – sans compter qu’il risquait de ne pas guérir tout à fait…
Laura ouvrit la portière avec fracas et disparut en sanglotant à l’intérieur de la maison. Ses parents échangèrent un regard, et Marianne haussa les épaules.
– Il faut lui laisser un peu de temps, c’est tout.
Elle se moucha longtemps et avec application. Dan arrêta Benjamin, qui s’apprêtait à suivre Laura.
– Tu ne pourrais pas nous raconter ce qui s’est passé exactement ? Je dois avouer que je n’ai pas compris grand-chose – et Marianne ne sait rien du tout… mis à part le fait que ton père a donné des coups de pied à Luffe. Ça paraît complètement absurde. Comment est-ce arrivé ?
– On était partis se promener dans la forêt… on marchait en discutant, Luffe reniflait à droite à gauche sans laisse.
Les yeux de Benjamin étaient secs, mais chaque muscle de son visage blafard était tiré. Il n’avait regardé personne en face depuis l’accident.
– Tout à coup, j’ai vu mon père à gauche du sentier, au sommet de la grande côte entre des buissons. Il matait par-dessus une grande clôture, comme s’il surveillait la maison qui se trouvait derrière.
– Tu te souviens comment elle était, cette maison ?
– C’est une des plus grosses. Elle est blanche avec un toit noir brillant. Et puis des fenêtres à tout petits carreaux. C’est l’enfer à nettoyer, ces vitres-là.
– Merde alors ! Ça doit être la villa de Sebastian Kurt, s’exclama Dan en jetant un coup d’œil à Marianne. Qu’est-ce qu’il faisait là, ce psychopathe ?
Benjamin secoua la tête.
– Je n’en sais rien.
– Tu lui as dit quelque chose ? demanda Marianne.
– Vous me prenez pour un débile, ou quoi ? Dès que je l’ai aperçu, j’ai attrapé Laura par le bras et j’ai essayé de l’entraîner dans la direction opposée pour qu’il ne nous voie pas.
Il leva la tête avant de poursuivre :
– Mais Laura a crié « Qu’est-ce que tu fais…? » Et puis elle s’est mise à rire. Elle croyait que je faisais le con, ou… À ce moment-là, il s’est retourné, mon… mon père.
– Vous étiez à quelle distance de lui ?
C’était Dan.
– Dix, quinze mètres… Quelque chose comme ça. Luffe était plus loin devant, alors il ne l’avait pas vu quand il s’est tourné vers nous.
Benjamin déglutit.
– Évidemment, il m’a reconnu tout de suite. Il a crié « Mark ! » Comme le jour où je lui avais échappé en ville. Et puis il a commencé à marcher vers moi. Je lui ai crié de me laisser tranquille, qu’il n’avait qu’à retourner à Århus, que c’était un psychopathe… Et là, il m’a couru après. Je ne savais plus quoi faire, parce que j’avais la responsabilité de Laura… Et de Luffe… Alors…
Il se tut.
– Il t’a rattrapé ?
– Oui, regardez.
Benjamin sortit un long bras maigre de la manche de sa veste et retroussa celle de son tee-shirt. Quatre marques circulaires d’un rouge cramoisi se détachaient à l’intérieur de son avant-bras blanc comme la neige. Il n’y avait aucun doute, une heure ou deux après, elles vireraient au violet.
– Il me tenait couché à terre et il criait que c’était injuste ; qu’on ne lui avait jamais laissé une seule chance ; que ma mère m’avait lavé le cerveau et m’avait monté contre lui…
Il remit sa veste et frissonna.
– Laura était debout et le frappait. Elle ne savait pas qui il était… Alors il s’est levé et a essayé de l’attraper tout en me maintenant à terre avec un pied sur mon omoplate. Ça fait encore super mal… Et là, tout à coup, Luffe nous a rejoints.
À ces mots, il sourit.
– Je n’aurais jamais cru que ce gros chien gentil avait ça en lui, mais si vous l’aviez vu… On aurait dit un rottweiler, quand il a attaqué. Il montrait les crocs comme un fou, et il a mordu mon… enfin… mon père, à la main.
– Luffe ? demanda Marianne, incrédule. Il savait mordre ?
– Si seulement vous l’aviez vu ! répéta Benjamin en la regardant pour la première fois dans les yeux. Vous auriez été fière de lui.
– Il a voulu vous défendre, dit Marianne, les joues de nouveau inondées de larmes. Ce bon vieux Luffe.
– Oui, et il a réussi d’ailleurs, parce que mon père m’a lâché pour pouvoir s’attaquer à lui. Luffe avait planté ses crocs dans sa main gauche et il ne voulait pas lâcher. Sa technique de combat laissait à désirer, mais il faisait de son mieux. Mon père a essayé de retirer sa main, mais Luffe mordait de plus en plus fort, et on voyait que les dents entraient complètement dans la chair. Ça saignait. Beaucoup. Alors mon père a commencé à lui envoyer des coups de pieds pour se libérer. Il le frappait directement à la tête, encore et encore, et à la fin, Luffe a dû le lâcher. On l’a appelé et on s’est mis à courir. Et même si au début mon père nous suivait, il s’est vite arrêté. Sa main saignait vraiment beaucoup. Quand on est arrivés en bas, à la voiture, j’ai regardé Luffe pour la première fois depuis la bagarre. Et là, j’ai vu que…
Sa voix se brisa, et il continua :
– Son œil et sa gueule n’étaient pas comme d’habitude, et il y avait du sang partout, et puis il courait bizarrement comme s’il avait trop bu, et…
Il s’arrêta.
Le silence régnait dans la voiture. Dan et Marianne digéraient ce qu’ils venaient d’entendre. Puis Dan dit :
– Heureusement que vous avez contacté le vétérinaire tout de suite. Laura savait que Hanne habite l’appartement au-dessus de la clinique ?
Benjamin acquiesça. Il resta immobile, avalant sa salive deux ou trois fois avant d’ouvrir brusquement la portière, de sortir et de s’éloigner sur le trottoir sans un mot. Ses pas étaient longs et décidés, et il ne regarda pas en arrière lorsqu’il tourna au coin d’Algade. Dan regarda vers sa femme.
– Va rejoindre Laura. Vous feriez bien de téléphoner à Rasmus pour lui raconter… dit-il.
Il l’embrassa.
– Où vas-tu ?
– Il faut que je retrouve John Frandsen. Il ne va pas s’en tirer comme ça !
– Dan, enfin !
Les yeux de Marianne lancèrent des éclairs.
– Et qu’est-ce que tu veux lui faire ? Il est deux fois plus grand que toi, non ? Et c’est un psychopathe en plus de ça !
– Je me débrouillerai, dit Dan. J’ai la police derrière moi.
– Tu ne veux pas me faire le plaisir de rester tranquille ?
– Je ferai attention. Je te le promets.
 
Après avoir déposé Dan devant la clinique vétérinaire, Flemming s’était rendu directement au parking de l’hôtel Marina. La Mazda bleue n’était nulle part. Et merde ! pensa-t-il. Ce n’était pourtant pas compliqué de commencer par vérifier cela. Svend Pedersen était responsable de la surveillance et il avait déduit que John Frandsen dormait encore dans sa chambre. Comment diable en était-il arrivé à cette conclusion, alors que sa voiture n’était pas là ?
Flemming passa les portes vitrées de la réception où Svend lisait le journal, un café à portée de main. Adam Holck s’était probablement posté vers l’entrée du personnel.
– Et alors, commença Flemming. Toujours pas levé ?
Svend Pedersen fit non de la tête.
– En tout cas, on ne l’a pas vu… Un café ?
– Et si je te le demandais, tu jurerais qu’il était encore dans sa chambre il y a une demi-heure ?
Le regard du lieutenant se mit à papillonner.
– Ben… oui, il me semble. En tout cas, sa clé n’a pas été déposée à la réception ce matin, s’empressa-t-il de répondre en voyant l’expression du visage de Flemming.
– Tu as vérifié si sa voiture était sur le parking ?
– Oui, j’ai fait une ronde, et…
– Tu l’as trouvée ?
Svend Pedersen secoua la tête et baissa les yeux sur ses chaussures, un modèle solide, fait pour la marche, avec des semelles antidérapantes.
– Tu veux que je te dise où John Peter Frandsen se trouvait il y a une demi-heure ? demanda Flemming.
Svend acquiesça.
– Il balançait des coups de pieds à un vieux chien plein de rhumatismes sous les yeux de sa maîtresse.
Svend Pedersen leva la tête et le fixa d’un regard incrédule.
– Mais, comment…?
– C’est rassurant de savoir comment tu surveilles un type soupçonné d’assassinat, toi.
Flemming tenta de repousser l’inquiétude que lui causait le jugement trop souvent défaillant de son jeune subordonné. Il y avait des choses plus importantes à régler à cet instant précis. Il tourna donc les talons et se dirigea vers le comptoir de la réception. Après avoir échangé trois mots avec la jeune réceptionniste aux cheveux noirs qui insista pour examiner en détail sa carte d’identité, on lui confia un passe qui ouvrait toutes les chambres.
– Mais, je ne comprends toujours pas, commissaire, dit-elle. Pourquoi M. Frandsen se promènerait-il avec la clé dans sa poche ? Elle est très lourde.
Elle lui montra une clé semblable dont le numéro de chambre était effectivement gravé dans une boule de laiton de la taille d’une balle de golf. Un instant, Flemming la soupesa et haussa les épaules.
– Je n’en sais rien. Mais il est en voiture. Il laisse peut-être tout simplement la clé sur le siège du passager.
Il prit l’escalier jusqu’au troisième étage où se trouvait la chambre de John Peter Frandsen, Svend Pedersen sur ses talons. Une fois qu’ils furent arrivés devant la porte 314, Adam Holck les rejoignit. Il était monté par l’ascenseur. Par acquit de conscience, Flemming frappa à la porte, mais personne ne répondit. Il ouvrit alors et resta quelques instants immobile dans le couloir en scrutant l’intérieur. La chambre simple était petite mais cossue. Une moquette en laine rouge recouvrait le sol, et les rideaux étaient ornés de motifs coordonnés de lys et d’épées croisées sur fond beige. Sur le mur au-dessus du lit, une aquarelle encadrée représentait un paysage de fjord. Le lit n’était pas fait, et une profonde empreinte dans l’oreiller montrait qu’on y avait dormi la nuit précédente. Sur une banquette capitonnée, une valise était ouverte et un petit tas d’objets froissés laissait penser que quelqu’un avait récemment vidé ses poches sur le minuscule bureau en bois verni.
Sans se retourner, Flemming dit :
– Tu ne sais pas, Pedersen… Tu vas aller au commissariat me chercher une combinaison de sécurité. Et n’oublie pas le masque. J’ai déjà des gants. Par la même occasion, appelle les techniciens et dis-leur que ça urge.
– Et moi ? demanda Adam Holck.
– Tu restes ici et tu couvres la porte jusqu’à l’arrivée des techniciens.
Lorsque quelques minutes plus tard, Flemming eut enfilé la combinaison, le masque, le filet et les chaussons de protection, il entra dans la chambre et alluma la lumière en pressant l’interrupteur de la pointe de son stylo. Il chaussa les gants fins en latex et se mit à l’ouvrage. Il ne toucha pas au lit ; a priori, il ne semblait rien contenir d’extraordinaire. Une couette, deux oreillers, un drap. Le couvre-lit était en boule par terre. Pas de livre sur la table de nuit, seulement un plan touristique de Christianssund et un cendrier dans lequel s’amoncelait une quantité impressionnante de mégots. Des Prince, les plus fortes. Les tiroirs : vides. Dans la valise, il y avait surtout du linge sale, mais deux chemises et trois slips étaient manifestement fraîchement lavés, repassés et pliés. Les chemises étaient encore garnies d’une languette de papier provenant d’un pressing de Bødkergade. John Frandsen était resté suffisamment longtemps à Christianssund pour accumuler un tas de linge sale et en faire laver une partie. Flemming nota le nom du pressing. Il voulait parler aux gérants le plus vite possible. Si les vêtements de John avaient été aussi tachés de sang que Flemming pouvait l’imaginer, les employés du pressing s’en souviendraient. À moins, bien sûr qu’il s’en soit tout simplement débarrassé. Dans la valise non plus, il ne trouva aucun support de lecture, à moins d’inclure dans cette catégorie une grosse liasse de billets de mille couronnes rangée dans une enveloppe blanche à l’intérieur du porte-documents de la valise. Cinquante mille, révéla un rapide décompte. Flemming secoua la tête et reposa l’enveloppe. À côté du porte-bagages était posée une paire de santiags marron clair. Ce qui supposait qu’à ce moment-là, il devait porter les bottes de sécurité noires que Brune avait décrites. Pas étonnant que le pauvre Luffe ait fini chez le vétérinaire !
Flemming passa la tête dans la petite salle de bains. Un rasoir électrique était posé à côté d’une brosse à dents verte si usée que les poils semblaient avoir passé la nuit coiffés de bigoudis. Le dentifrice était, selon le fabricant, censé assurer à l’utilisateur des dents blanches et des gencives saines. Tant mieux pour John, pensa Flemming en jetant un regard dans la cuvette des toilettes. Deux raies verticales marron clair témoignaient au moins du bon fonctionnement de cette partie-là de son anatomie. Flemming referma la porte des toilettes et se tourna vers le bureau et son petit monticule de fond de poche. Des pièces d’une et deux couronnes, un briquet jetable presque vide et un morceau de papier plié dont la forme incurvée semblait témoigner d’un séjour prolongé dans une poche arrière de pantalon. Flemming le déplia en prenant soin de ne toucher que les extrémités. Le bout de papier provenait de la partie supérieure d’une page web qu’on avait imprimée. En haut, on lisait « Krak.dk, page 1 de 1 », et en-dessous, on distinguait le haut d’une carte. Flemming ôta ses lunettes et tint le morceau de papier à distance de ses yeux. Il apercevait la moitié supérieure d’une série de lettres qui manifestement composaient un nom de rue sur un plan. Qu’est-ce qui pouvait bien y être écrit, nom d’un chien ? « Sønder Strandvej », peut-être. Ça ne lui disait rien, a priori, alors il retourna le papier pour voir si quelque chose avait été écrit au verso. Il avait vu juste : un nom et une adresse, inscrits au stylo d’une écriture cursive hésitante. Flemming connaissait l’un et l’autre de la veille : Natasha Kurt, 37, Bøgebakken. Qu’est-ce que ce gangster d’Århus pouvait bien avoir à faire avec l’élégante maîtresse de maison de la villa patricienne ?
Il emporta le morceau de papier et referma soigneusement la porte à clé. Puis il retira l’équipement de protection et descendit à la réception. Il expliqua à la réceptionniste que la chambre 314 était dorénavant à considérer comme interdite d’accès à tout individu extérieur à la police criminelle. La réceptionniste eut un air perplexe mais Flemming ne se perdit pas en explications. Il téléphona à Hanegaard tout en se dirigeant vers sa voiture et lui décrivit l’évolution de l’affaire en annonçant que la demande de perquisition venait de lui être envoyée.
– C’est pour ça que vous me téléphonez un samedi après-midi ? demanda le commissaire principal. Ce n’est pas dans vos habitudes d’être si pressé de recevoir mon aval.
– Non, mais là… commença Flemming en s’éclaircissant la voix – sa véritable intention était un peu délicate. Une rumeur circule dont je trouve que vous devriez être informé, décréta-t-il. Il s’agit de Lone Willumsen…
– Ah, ça y est, c’est arrivé jusqu’à vous, l’interrompit Hanegaard. Je croyais pourtant que vous ne vous entendiez pas. Mais les bonnes nouvelles se répandent vite, à ce que je vois.
Il rit.
– Je ne suis pas certain de… répondit Flemming, désorienté.
– Allez, allez, vous n’allez pas me la faire… coupa son supérieur. Vous n’auriez jamais cru qu’elle soit aussi spontanée. Mais peut-être qu’en privé, Lone est assujettie à ses passions. Elle le montre rarement, voilà tout, s’esclaffa-t-il.
– Pardon, Hanegaard, interrompit Flemming. Je crains que vous ne soyez forcé de m’expliquer…
– Mais, enfin, vous devez déjà être au courant : Lone a posé sa démission ce matin. Elle est venue me déposer sa lettre en mains propres et s’est excusée de devoir me déranger chez moi un week-end, mais comme elle partait cet après-midi…
– Partait !
– Pour Los Angeles ou Las Vegas, enfin un endroit comme ça. Son fiancé ne voulait plus attendre, vous comprenez, expliqua-t-il en pouffant de rire.
– Les États-Unis ? Un fiancé ?
Hanegaard comprit enfin que le commissaire Flemming Torp ignorait complètement ce dont il voulait parler.
– Racontez-moi ce que vous avez entendu, Torp, dit-il enfin.
Flemming raconta, le commissaire principal écouta. Il n’y eut plus un seul rire amusé venant de lui.
 
Dan découvrit rapidement le lieu où s’était déroulé le drame de la matinée. Benjamin avait expliqué le parcours qu’il fallait suivre une fois dans la forêt et lorsqu’il arriva à l’endroit indiqué, les traces étaient encore fraîches et visibles sur le sentier et dans la boue qui le bordait. Les cailloux avaient été foulés et dispersés dans des mouvements de lutte désespérée, et deux ou trois taches de sang étalées ainsi que quatre longs et fins sillons parallèles révélaient de toute évidence l’endroit où Luffe avait livré sa dernière bataille. Dan sentit la colère déferler dans son corps tout entier, des pieds à la tête. Ses oreilles bourdonnaient. Il s’avança un peu et scruta le côté gauche du sentier à travers les buissons. Lorsqu’il arriva à une clôture de rondins peints en noir, ses soupçons sur la maison que John avait surveillée furent confirmés. Derrière la barrière se détachait la villa blanche de la famille Kurt sur le lourd ciel gris foncé. Dan longea prudemment la clôture et trouva aussitôt les traces laissées par John Frandsen. À l’intérieur d’un cercle où la terre avait été longuement piétinée, il aperçut six mégots de cigarettes et deux canettes de bières abandonnées. John avait dû passer une ou deux heures à cet endroit avant l’arrivée de Laura et de Benjamin. Dan trouva dans sa poche un grand sac en plastique destiné à ramasser les déjections de son chien et il en recouvrit les mégots et les canettes de Frandsen. Il posa une pierre à chaque coin pour empêcher le sac de s’envoler. Mieux valait protéger les pièces à conviction en cas de pluie, se dit-il.
Il retourna ensuite jusqu’au lieu de la bagarre. Cette fois, c’était les taches de sang qu’il observait. Il était impossible de savoir lesquelles étaient celles de Luffe, et lesquelles étaient celles de John Frandsen. Dan marcha alors vers l’entrée de la propriété, la tête penchée en avant et s’aperçut que les taches de sang continuaient jusqu’à la sortie de la forêt. Elles conduisaient au bord de la route et s’arrêtaient subitement. Ce devait donc être le sang de Luffe. L’Audi avait dû être garée à cet endroit. Il se redressa et regarda de part et d’autre. Lorsqu’il aperçut la Mazda bleue un peu plus loin, il se raidit et s’approcha à pas lents. Ce ne fut qu’une fois tout près de la voiture qu’il fut certain qu’elle était vide. Et fermée à clé, constata-t-il aussitôt après. Il lâcha la poignée de la portière et remarqua une matière sombre et poisseuse à l’extrémité de ses doigts. Du sang. Il s’essuya les mains sur la jambe de son pantalon et les porta à son front pour regarder à l’intérieur de la voiture. Une caisse de secours était ouverte sur le siège du passager. Des traces de sang striaient le couvercle, ainsi qu’un paquet de bandage laissé à côté. John Frandsen était donc descendu à sa voiture, s’était confectionné un pansement de fortune, puis… Oui, qu’avait-il fait ensuite ? Était-il reparti dans la forêt ? Pour Dan, l’hypothèse n’était pas très probable. Que serait-il allé y faire ? La raison de sa présence avait manifestement été d’espionner Sebastian Kurt et sa femme – et Dan avait déjà pu constater de ses yeux que son observatoire était abandonné.
Il remonta lentement la côte de Bøgebakken en direction de sa propre voiture qu’il avait garée devant l’entrée de la villa de Sebastian Kurt. Les clés étaient encore sur le contact. On ne sait jamais quand on peut avoir à déguerpir en vitesse. Dan s’arrêta, frappé d’une idée soudaine. Peut-être John Frandsen était-il entré dans la propriété ? Peut-être avait-il l’intention d’enlever les enfants ? Ou Natasha ? Il prit son mobile et composa le numéro de téléphone de son patron qui répondit aussitôt.
– Salut Dan !
– Tu savais que c’était moi ?
– Évidemment !
Kurt avait une voix gaie et détendue ; il n’était manifestement pas importuné par un ravisseur.
– Tu es où ?
– En route pour le Parc safari de Knuthenborg. Pourquoi ?
C’est vrai ça, pourquoi ? Dan se sentit bête.
– Pour rien, juste comme ça, répondit-il en essayant de trouver une parade. Alors comme ça, vous êtes partis en famille ?
– Que les jumelles et moi… Mais, tu voulais me dire quelque chose de particulier, Dan ?
– Juste prendre rendez-vous avec toi lundi.
– D’accord. Viens à dix heures. Je suppose que tu as pris ta décision ?
– Oui. Mais je préfère t’en parler entre quat’z-yeux… Et Natasha, elle n’est pas avec vous ?
– Non, Dan. Il n’y a que les filles et moi. Pourquoi, ça t’intéresse ?
Un semblant d’irritation commençait à se faire sentir dans sa voix.
– Je te raconterai plus tard. Elle est chez vous ?
– Je ne vois pas en quoi ça te regarde, dit-il. Mais oui, pour autant que je sache, elle est chez nous.
– Merci.
Dan raccrocha avant que l’autre ait eu le temps de lui poser plus de questions. Quand Kurt rappela quelques instants plus tard, Dan refusa l’appel et mit son téléphone sur le mode silence. Il n’avait pas le courage de s’expliquer maintenant. À la place, il envoya un simple sms à Flemming : « Vous arrivez ? » Ce à quoi son ami répondit : « Dans une demi-heure environ. »
Dan soupira. Il n’avait pas la patience d’attendre aussi longtemps.
« Faites vite. Sa voiture est encore là. »
Il se dirigea vers la maison en évitant de marcher sur le gravier de l’allée. Sans un bruit, il avançait sur la pelouse rase et allongea le pas pour rejoindre l’escalier. Une fois en haut du perron, il était sur le point d’appuyer sur la sonnette lorsqu’il remarqua une petite tache mouillée sur la laque noire de la porte. Il la toucha avec précaution. Encore du sang. Et tout aussi frais que sur la voiture. John était venu ici après la bagarre. Peut-être était-il encore à l’intérieur ? Dan colla son oreille à la porte mais n’entendit pas le moindre bruit, évidemment.
Fallait-il qu’il appelle Flemming et lui fasse passer la vitesse supérieure ? Il serait sans aucun doute dangereux de pénétrer seul dans la maison si John s’y trouvait réellement. D’un autre côté… Dan avait entendu ce que John avait fait aux filles du bordel ; comment il avait tabassé Sally, l’entraînant dans une mort lente précédée de douleurs inimaginables… Que n’aurait-il pas le temps de faire subir à la frêle Natasha en une demi-heure ? Devait-il vraiment rester dehors à attendre que ça se passe ? Arriverait-il à vivre avec ça sur la conscience jusqu’à la fin de ses jours ? Était-il vraiment aussi mauvais ?
Il sentait sa chemise coller à son dos sous le manteau. Pour la première fois de sa vie, il percevait l’odeur de l’effroi qui émanait de son propre corps. La peur était là, physique et tangible. Elle le suppliait se rester à distance ; de laisser John faire de Natasha Kurt ce que bon lui semblait. Après tout, elle l’insupportait ! Pourquoi risquer sa vie pour elle ? Mais la voix de la peur fut vite étouffée. Ses jambes l’avaient déjà porté de l’autre côté de la maison, avant que son cerveau ne remarque leur rébellion. Il força sa respiration dans un rythme plus lent, profitant de sa marche autour de la maison pour se concentrer ; retrouver ses esprits ; tirer le meilleur parti de sa montée d’adrénaline. Après quelques minutes, il sentit le calme regagner son corps, ses sens s’aiguiser et ses gestes devenir rapides, silencieux, efficaces. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient placées haut sur la façade, il ne pouvait donc pas regarder à l’intérieur. D’un autre côté, on ne le voyait pas non plus, ce qui était plutôt positif. Le long de la façade était aménagée une terrasse en teck meublée d’un salon de jardin en aluminium brossé. Il marchait en longeant le mur le plus près possible, mais s’inquiéta lorsqu’il s’aperçut qu’il lui fallait passer devant une porte pour atteindre l’arrière de la maison. Heureusement, elle n’était vitrée que dans sa partie supérieure, et Dan n’eut qu’à baisser la tête pour ne pas être repéré. Un instant plus tard, il se tenait au coin de la maison depuis lequel s’étendait la partie sud du jardin jusqu’à la lisière de la forêt. À l’extrémité s’élevait une grande clôture de rondins noire à hauteur d’homme. C’était derrière celle-ci que John avait observé la propriété. Le jardin était grand et extrêmement soigné. Même en cette période de l’année, il gardait sa verdure grâce à une quantité de buis taillés, à une pelouse impeccable et à un épais tapis de lierre. Dans le coin ouest du jardin, une piscine était recouverte pour l’hiver d’une bâche gris foncé parsemée de quelques feuilles mortes. Un cabanon peint en blanc se détachait, vide et abandonné derrière la piscine, et on distinguait, non loin de là, un double abri voiture aux tuiles assorties à celles de la maison. Il s’y dirigea. L’un des deux côtés de l’abri était vide, tandis que l’autre était occupé par un bateau à moteur recouvert d’une bâche en plastique noir très épais. Une seule voiture était garée sur le gravier devant la maison, une Golf gris métallisé. Tandis que celle du patriarche dormait à côté du bateau, la titine de maman n’avait qu’à rester dehors en hiver. Évidemment.
Dan retourna sur ses pas en longeant l’arrière de la maison et atteignit enfin son but. Au fond d’une étroite descente d’escalier, une porte en bois peint en blanc conduisait à la cave. Bien sûr, elle était fermée, mais Dan savait où se trouvait la clé. Cinq ou six ans auparavant, Sebastian Kurt et lui avaient débarqué en pleine nuit, après un rendez-vous avec des clients qui s’était prolongé et avait été largement arrosé. Kurt s’était mis en tête de lui faire goûter son whisky single malt, trente-six ans d’âge. En descendant du taxi, Kurt s’était aperçu qu’il avait oublié ses clés et n’avait pas voulu réveiller toute la maisonnée en sonnant à la porte. C’est pourquoi les deux compères avaient contourné la maison cahin-caha et étaient entrés grâce au double dissimulé derrière un buis d’un mètre de haut, taillé en forme de quille. La clé y était toujours. Dan la trouva sans difficulté et ouvrit la porte de la cave. Il resta quelques minutes debout à l’intérieur, chaque muscle de son corps tendu pour écouter. La maison était silencieuse. Pourtant, il doit bien y avoir quelqu’un, pensa-t-il, sinon, l’alarme serait sans aucun doute enclenchée, et rien ne le laissait supposer.
Il avança calmement et traversa la cave sans allumer la lumière. Il dut progresser à tâtons dans les coins les plus sombres, mais réussit enfin à atteindre l’escalier sans rien renverser. Il posa les pieds à l’extrémité de chaque marche, là où le risque de les faire grincer était minime. Une fois arrivé à la dernière marche, il était assez fier de lui, mais cela prit fin lorsqu’il tenta d’abaisser lentement la poignée : la porte était verrouillée depuis l’intérieur. Et merde ! Il colla de nouveau son oreille et cette fois, il entendit de faibles bruits. Une seule voix. Une voix de femme. C’était comme si elle allait et venait en se parlant à elle-même. Avec le plus grand calme ; la personne en question ne semblait ni en train de se faire trucider, ni sur le point de se faire enlever… Il se sentit bête. Se demanda même sérieusement s’il n’allait pas frapper à la porte verrouillée pour que la femme lui ouvre et qu’il puisse expliquer son erreur, mais il abandonna aussitôt l’idée. Il connaissait à peine Natasha Kurt, pas plus que ses domestiques, d’ailleurs. Comment réagiraient-elles en entendant subitement frapper depuis la cave ?
Dan descendit l’escalier aussi silencieusement qu’il était monté et se hâta de traverser la cave en sens inverse pour rejoindre la porte extérieure. Il était presque arrivé lorsqu’il entendit un raclement métallique strident suivi de pas légers et rapides qui descendaient les marches escarpées de l’escalier de la cave. Il eut l’impression que Natasha Kurt se tenait juste à côté de lui lorsqu’à mi-voix, elle marmonna :
– Yes ! Je savais qu’il était encore là !
En un éclair, Dan s’était retiré dans un coin derrière une vieille armoire. Il tendit le cou avec précaution et la vit transporter avec difficulté un kilim qu’il avait remarqué, roulé contre le mur du long couloir. Il retint sa respiration. La situation était franchement embarrassante ! Et s’il était découvert et que la bonne femme le racontait à son mari. Cela fournirait à Kurt une bonne histoire à raconter au déjeuner du lundi, et Dan ne pourrait plus jamais regarder ses anciens collègues en face. La honte. Il frissonna en silence et se poussa encore plus loin dans l’ombre.
C’était étrange de se trouver si près de cette femme qu’il ne connaissait pas, d’entendre ses paroles essoufflées et sa respiration saccadée, de voir les veines de son cou se tendre chaque fois qu’elle tentait de soulever le tapis.
– Putain, répétait-elle, encore et encore. Putain… putain…
Elle abandonna et laissa tomber le tapis sur le sol, où il se posa contre le mur en un V fatigué. Elle le fixa des yeux quelques instants en reprenant son souffle. Puis elle se redressa et parcourut la pièce des yeux comme à la recherche d’une issue introuvable. Dan sentit son plexus se rétracter lorsque subitement, elle se tourna à moitié vers lui et qu’il aperçut son tee-shirt. Des rayures rouge foncé barraient son sein droit, comme les traces d’une grande main. Une tache plus importante encore s’étalait le long de son encolure. Pas un instant il ne douta du fait que c’était du sang. Elle ne le vit pas mais secoua lentement la tête en continuant de murmurer : « Putain… Putain… Putain… », tout en inclinant son corps d’avant en arrière. D’un seul coup, elle tourna sur elle-même et gravit les marches de l’escalier au pas de course. Elle ne sembla pas refermer la porte derrière elle.
Dan ne savait plus quoi faire. Le plus raisonnable eût été sans aucun doute d’attendre l’arrivée de Flemming et de ses collaborateurs, pour qu’ils puissent se charger de… enfin, de ce qui se tramait dans cette maison. Il n’y avait plus aucun doute sur le fait que Natasha n’était pas en danger de mort. Ce qui éliminait par la même occasion le seul argument pour attendre l’arrivée de la police. Mais son besoin d’affronter lui-même l’homme qui avait assassiné Sally et battu Luffe à mort le taraudait. Il savait pertinemment qu’à l’instant même où Flemming serait sur place, il serait tenu à l’écart des événements ; sur le banc pendant que les grands s’occupent du reste. Était-ce là ce qu’il voulait ? Il jeta un œil à son mobile, toujours sur silencieux. Il n’avait reçu qu’un sms de Flemming : « Où es-tu ? »
Dan répondit : « Chez Kurt. Vous arrivez ? »
Flemming : « N’entre pas. Trop dangereux. »
Dan : « Trop tard. Suis dans la cave. »
Flemming : « D’autres personnes dans la maison ? »
Dan : « John doit être en haut. Natasha est bizarre. »
Flemming : « DEHORS ! »
Dan fourra le mobile dans sa poche sans répondre. Il le sentit vibrer contre sa cuisse plusieurs fois tandis que Flemming tentait désespérément de le ramener à la raison, mais il avait déjà pris sa décision. S’il voulait avoir une chance de savoir ce qui se tramait au-dessus de sa tête, il lui fallait agir de son propre chef.
Il avait vu juste. La porte en haut de l’escalier n’était pas fermée, elle était même restée légèrement entrebâillée. Dan resta immobile un instant et tendit l’oreille. Le murmure de Natasha se mêlait au bruit de tiroirs et de portes de placards qu’on ouvrait et qu’on claquait. L’instant d’après, il l’entendit monter l’escalier qui menait au premier étage en courant.
Avec précaution, il poussa la porte et pénétra dans le hall désert sur la pointe des pieds. Sur le pas de la porte qui menait au plus grand salon, il aperçut une paire de bottes noires qui paraissaient correspondre à une pointure quarante-huit. Elles étaient couchées, les semelles tournées vers lui, et il distinguait une paire de jambes recouvertes de jean qui en sortaient. Il s’approcha. Juste devant la porte, John Peter Frandsen gisait sur le dos, les jambes tendues et légèrement écartées ; les bras le long du corps, les paumes tournées vers le haut dans un geste étonné ; les yeux bleus grands ouverts fixaient le plafond, interloqués ; le front était percé d’un trou béant rouge foncé, parfaitement circulaire, juste au milieu des sourcils clairs. L’une des mains était enveloppée dans une serpillière jetable rose fixée avec une bande adhésive blanche. Le tissu était imbibé de sang et la blessure de la main avait manifestement saigné plus que celle laissée par la balle. Bien joué, Luffe !
Le salon semblait par ailleurs tout aussi élégant qu’à l’accoutumée, les canapés parfaitement réunis autour de la table basse en verre. Une pile de Vogue était posée sur l’assise de l’un, le premier magazine ouvert à la page d’un reportage sur un défilé de mode. Il n’y avait pas de feu dans la cheminée mais une atmosphère confortable, claire et ordonnée régnait dans la pièce – si l’on passait outre le cadavre peu décoratif qui gisait au sol et le pistolet noir et mat qui ornait un des rebords de fenêtre. Dan enjamba le corps de John, tira sa manche sur ses doigts et ramassa l’arme. Il n’y connaissait rien en matière d’armes à feu et n’était pas très rassuré à l’idée de ranger le pistolet dans la poche de sa veste. Mais qu’aurait-il bien pu faire d’autre ? Il entendait Natasha s’agiter quelque part au-dessus. Il retourna dans l’entrée. L’escalier qui menait aux deux étages supérieurs était recouvert d’une épaisse moquette grise. Il devait pouvoir gravir les marches sans se faire entendre.
Natasha Kurt ne claquait plus les portes et les tiroirs, mais il l’entendait aller et venir, toujours marmonnant pour elle-même. Lorsqu’il se trouva dans le long couloir sombre du deuxième étage, il aperçut son ombre bouger dans un rectangle de lumière projeté sur la moquette grise par une porte ouverte. Il s’approcha sans faire de bruit en rasant le mur. Il lança un rapide coup d’œil dans la pièce et retira aussitôt sa tête. C’était la chambre à coucher. En une fraction de seconde, il avait réussi à voir que Natasha était debout devant une grande fenêtre, dos à la pièce. Elle tenait un téléphone sans fil collé à son oreille.
– Kurt ? demanda-t-elle soudain.
Après avoir entendu son murmure ininterrompu pendant de longues minutes, le timbre normal de sa voix paraissait si fort que Dan sursauta.
– Je suis dans la merde… Je ne sais pas ce qui s’est passé, putain ! Il est mort, descendu… Eh ben, c’est moi… Avec le vieux pistolet de concours de papa… Oui… Oui mais… Tu ne vas quand même pas commencer à t’énerver, Kurt ! Si tu avais réfléchi deux minutes avant de lâcher ton gorille, on n’en serait pas là !… Il a essayé de me faire chanter, et il m’a menacée. Il a battu une femme à mort, putain ! Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ?… Quand est-ce que tu peux être ici ?… Pas avant ?… Ça ne suffit pas, frérot. Kurt et les filles reviennent vers trois heures, et d’ici là, il faut que le vilain cadavre de Johnny ait débarrassé le plancher !… Mais réfléchis, je ne peux pas. Il pèse une demi-tonne… Si tu pars tout de suite, tu peux être ici en moins de deux heures… Mais si !… Je me fous de tes rendez-vous… Si… Je n’ai pas envie d’en discuter plus longtemps. Je t’attends à deux heures.
Elle raccrocha.
Kurt devait venir avant le retour de Kurt ? Dan était si désorienté par la moitié de ce qu’il venait d’entendre qu’il en oublia toute prudence et resta dans l’embrasure de la porte, l’air béat, en contemplant la lumineuse chambre à coucher. Il se retrouva ainsi face à face avec Natasha, lorsque soudain elle se retourna. Ils sursautèrent tous les deux, mais la maîtresse de maison se ressaisit en premier.
– Qu’est-ce que tu fous ici ?
Les yeux de Natasha s’étaient rétrécis en une expression haineuse. Pas la moindre tentative d’embrassade, cette fois-ci. Sa bouche paraissait taillée au scalpel. Dan la dévisagea. Elle avait changé son tee-shirt taché de sang pour un propre, et s’était enveloppé les épaules dans un châle brodé. Elle paraissait avoir froid.
– Réponds-moi ! ordonna-t-elle d’une voix tranchante. De quel droit t’introduis-tu chez moi de cette façon, Dan ?
– Où sont tes domestiques ?
– En congé.
– Où sont-ils ?
– Dans leurs chambres, je suppose. Je n’en sais rien. Je suis bien assez occupée sans avoir besoin d’espionner les autres. À la différence de certains, dirait-on.
– C’est pour te défendre que tu as descendu Frandsen ?
Il lui tendait une perche mais elle l’ignora.
– Qu’est-ce que ça peut te foutre ?
Ses yeux papillonnèrent, à l’affût d’un moyen de lui filer entre les doigts dans le couloir.
– Tu ne passeras pas, dit-il. Et pour information, la police arrive ; ils seront là d’une minute à l’autre.
– Qu’est-ce que tu veux ?
– À vrai dire, j’étais venu à ton secours, répondit Dan.
– Pour me tirer des mains de Johnny ?
Il acquiesça.
– Comme tu vois, je n’ai pas besoin de secours.
– Qu’est-ce qu’il te voulait ?
– À ton avis ? Me faire chanter.
– Pour quelle raison…?
– J’aimerais que tu t’en ailles, maintenant.
Dan n’eut pas le temps de réfléchir. Soudain, il tenait le lourd pistolet dans sa main.
– On va rester là, tous les deux. La police va arriver. Autant tuer le temps raisonnablement. Pourquoi Johnny voulait-il te faire chanter ?
Incroyable, comme le contact d’un flingue pouvait vous donner de l’assurance !
– Parce que tu as assassiné Lilliana, et qu’il t’a vue ?
– Fous le camp !
– Pourquoi fallait-il que Lilliana meure, Natasha ?
– Elle était aussi fouineuse que toi, Dan. Va-t’en maintenant !
Elle paraissait plus détendue tout à coup ; les épaules s’abaissèrent, elle laissa ses bras retomber le long du corps.
– Va-t’en, maintenant, répéta-t-elle.
– Pourquoi l’as-tu assassinée ?
Elle secoua la tête sans répondre.
– Tu as quelque chose à voir avec le meurtre de Sally, aussi ?
– Sors, Dan.
– Tu as payé Johnny pour en finir avec elle ?
Elle resta un instant immobile, dos à la fenêtre. Il ne voyait d’elle qu’une silhouette à contre-jour, ce qui lui rendait ses expressions difficiles à décoder. Soudain, elle fit demi-tour à cent quatre-vingts degrés, jeta son châle et ouvrit en un tournemain la porte qui donnait sur le balcon. Avant que Dan n’ait eu le temps de réagir, elle se trouvait sur le balcon en arc de cercle qui donnait sur le jardin. Dan se précipita derrière elle mais il dut abandonner la poursuite, car de là, elle avait sauté d’un bond agile sur le garde-fou puis sur l’étroite corniche qui courait sur la façade autour de la maison. Son vertige avait empêché Dan de se pencher au-dessus du garde-fou pour l’attraper par le bras, lorsque pendant quelques secondes, l’occasion s’était présentée. Il leva son pistolet et visa ses jambes mais il ne tira pas. S’il la touchait alors qu’elle jouait les équilibristes sur la corniche, elle risquait une chute fatale. Dan n’était pas prêt à porter sa mort sur la conscience. Il fourra le pistolet dans la poche de son manteau.
Un instant, il observa, déconcerté, ce petit bout de femme avancer, alerte et souple vers l’angle ouest de la maison. Et tout à coup, il comprit son intention. Depuis cet angle, le toit du garage n’était plus qu’à une distance relativement modeste, et une fois arrivée là, il serait facile de se laisser glisser sur les tuiles en pente jusqu’au toit gris métallisé de sa voiture et de sauter à terre.
Dan tourna les talons et descendit par l’escalier. Au premier étage, une femme asiatique vêtue d’une blouse bleu ciel surgit d’une chambre en courant et se mit à hurler. L’espace d’une seconde, il fut tenté de faire preuve de courtoisie, mais la poussa finalement d’un geste rude sur le côté et continua sa course, tandis que le cri perçant de la domestique le poursuivait dans l’escalier. Il passa devant les énormes bottes, ouvrit la porte d’entrée avec fracas et eut tout juste le temps d’apercevoir Natasha traverser le trottoir et s’engouffrer dans l’Audi avant de tourner la clé. Et merde ! Pourquoi avait-il eu la bêtise de la laisser sur le contact ? Il avait imaginé qu’il serait, lui, en situation de devoir s’enfuir – pas qu’il devrait jouer le rôle du chasseur. Dan lui courut après pour tenter de lui barrer la route au moment où, dans un crissement de pneus, elle faisait un demi-tour sur le trottoir opposé, mais elle appuya sur l’accélérateur sans le moindre égard pour lui. Il lui fallut bondir sur le côté pour l’éviter avant d’atterrir sur le goudron.
C’est ainsi que couché à terre dans une position peu héroïque, Dan Sommerdahl vit arriver quelques instants plus tard Flemming Torp et Frank Janssen.
– Qu’est-ce que tu fous ? cria Flemming. Pourquoi Natasha Kurt s’en va dans ta bagnole ?
– Arrêtez-la ! dit Dan. Tout de suite ! Je vous expliquerai plus tard.
Pendant que Frank Janssen donnait l’alerte et retournait sur ses pas pour participer à la poursuite, Flemming entra dans la maison pour rassurer la femme de chambre qui criait dans le hall. Si entre-temps, elle était tombée sur le corps inanimé de John, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle donne de la voix, pensa Dan. Il fallait bien reconnaître qu’il n’était pas beau à voir. Lui-même ne disait pas un mot. Il se tenait raide comme un piquet en bas de l’allée, le regard perdu. Par bribes, les événements de la semaine venaient résonner à son oreille. Fiona se moquant de noms de famille qui étaient en réalité des prénoms ; Pernille, qui pensait que Kurt avait une maîtresse ; Elisabeth, dédaigneuse, qui repoussait l’idée d’une quelconque infidélité de Kurt envers son mannequin de femme ; René, qui niait avoir connaissance de l’existence de la bouteille de champagne retrouvée dans le réfrigérateur ; la boîte de pilules contraceptives « à l’usage du cabinet » ; Regitze qui prétendait que Kurt aidait parfois les filles ; Kurt qui devait arriver le retour de Kurt…
Dan appela encore une fois son patron.
– Oui ?
Cette fois, il n’y avait pas une once de sympathie dans la voix de Sebastian Kurt.
– Qu’est-ce que tu veux ?
– Trois questions.
Profond soupir. On entendait les jumelles se disputer derrière lui.
– Encore à propos de ma femme ?
– Oui.
– Qu’est-ce qui t’arrive, mec ?
– Tu veux bien répondre à mes trois questions ?
– Vas-y.
– Quel est le nom de jeune fille de Natasha – je veux dire, le nom qu’elle portait avant votre mariage ?
– Loos. L-O-O-S, épela-t-il d’un ton sarcastique.
Dan n’osait presque plus respirer. Il avait donc deviné juste.
– Son frère s’appelle Curt Loos ?
– Ils ne se voient plus depuis plusieurs années.
– C’est donc un oui, conclut Dan.
Kurt ne répondit pas.
– Et puis la troisième question… dit Dan. Tu avais une liaison avec Sally ?
La communication fut coupée.
Dan était arrivé devant l’entrée où Flemming tapotait le bras de Rosa en pleurs.
– Ne touche pas cette porte, Flemming. Il y a des traces de sang toutes fraîches dessus.
Il tira de sa poche le pistolet qu’il tendit au chef d’enquête.
– Celui-là, tu y trouveras mes empreintes. Je n’ai pas eu le temps d’enfiler des gants. Désolé.
 
La poursuite de Natasha Kurt ne dura pas longtemps. Frank Janssen l’avait suivie de près pendant la plus grande partie du trajet en signalant régulièrement par radio la position du véhicule en fuite. À peine dix kilomètres après la sortie de la ville sur la route de Sorø, une voiture de patrouille déboucha devant elle depuis une route perpendiculaire, ce qui laissa soudain à Natasha le choix entre trois options – et à peine quelques secondes pour se décider. Soit elle arrêtait la voiture et se rendait, soit elle fonçait de plein fouet dans l’aile de la voiture de police au risque de tuer un policier. Soit enfin, elle accélérait, tournait brusquement en laissant l’Audi sauter par-dessus un petit fossé pour terminer sa course dans un champ… Et ce fut la dernière option qu’elle choisit. Malheureusement, elle avait mal évalué la largeur du fossé par rapport à la vitesse et au poids de la voiture… ou peut-être manquait-elle tout simplement d’habitude. Quoi qu’il en soit, ce qu’elle avait imaginé comme un saut court et élégant se métamorphosa en un quadruple tonneau dans les sillons durs et irréguliers du champ. Lorsque la voiture s’immobilisa, elle était couchée sur le toit, trente centimètres plus bas. Natasha avait été projetée à travers le pare-brise une seconde avant que la voiture ne retombe sur ses jambes. Les airbags de l’Audi s’étaient gonflés et occupaient, comme ils le devaient, tout le devant de l’habitacle ; mais à quoi bon les airbags, quand l’automobiliste est assez stupide pour conduire sans ceinture ? Il fallut presque trois quarts d’heure pour dégager Natasha de sous la voiture. Pendant tout ce temps, elle était inconsciente mais lorsqu’on l’eut enfin chargée à l’arrière d’une ambulance, le cou enveloppé d’une énorme minerve, elle retrouva ses esprits pendant quelques secondes. Elle écarquilla ses yeux gris, dévisageant l’ambulancier qui était assis à ses côtés et ne prononça qu’un seul mot :
– Putain.
Puis elle referma les yeux et retomba dans le sommeil. On devait constater par la suite qu’elle avait la colonne vertébrale brisée.
 
– Tu voudrais avoir l’amabilité de m’expliquer ce qui se passe ici, dit Flemming. Il avait pris place à la table de la luxueuse cuisine de la famille Kurt où toutes les surfaces étaient habillées de granit, d’acier et d’acajou. Le salon, le hall, l’escalier et la chambre à coucher étaient bloquéspar les techniciens en quête d’indices. La voiture de John Frandsen avait été mise sous scellés, et transitait à cet instant précis vers le garage de la police où elle allait faire l’objet d’un examen minutieux.
Le docteur Giersing était venu et reparti. L’autopsie de John Peter Frandsen confirmerait probablement ses soupçons : une mort subite causée par un seul coup de feu, tiré à bout portant avec le pistolet allemand que Dan avait trouvé dans le salon. Le médecin avait longuement ruminé devant la blessure que John portait à la main gauche, mais en apercevant ses sourcils froncés, Dan lui expliqua en quelques mots ce qui était arrivé en début de matinée. Le médecin légiste avait poussé un soupir de soulagement, il lui avait bien semblé qu’il s’agissait d’une morsure de chien, et qui plus est, aussi fraîche que le trou provoqué par la balle dans le front de John Frandsen. Seulement, l’absence de chien dans le voisinage le troublait.
– Il ne nous reste plus qu’une heure, dit Dan alors à Flemming.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Il est une heure moins le quart, répondit-il en tapotant le cadran de sa montre. Le frère de Natasha arrive à deux heures pour l’aider à se débarrasser du cadavre de Frandsen et effacer les traces. D’ici là, ce serait bien que vous soyez prêts à l’accueillir. Il faudrait aussi ranger les deux voitures de patrouille pour qu’il ne prenne pas peur en arrivant.
– Son frère ?
Les sourcils de Flemming étaient montés tout en haut de son front.
– Natasha est la sœur de Curt Loos, le propriétaire de la chaîne de bordels jutlandais. Et, il y a encore une demi-heure de cela, le patron de John Frandsen.
– Elle est hollandaise ? demanda Flemming confus.
– Ça, je ne le lui ai pas demandé. Mais si on en juge par son langage, c’est au Danemark qu’elle a grandi, répondit-il en s’asseyant face à Flemming. Sebastian Kurt prétend que Natasha et son frère ne se voient plus depuis des années. Mais il semblerait qu’elle n’ait pas tenu son mari au courant de tous ses faits et gestes. En tout cas, elle est suffisamment proche de Curt Loos pour ne pas avoir à expliquer ni de qui ni de quoi elle parlait quand elle lui a téléphoné.
– Où est son mari ? Et les enfants ?
– Ils sont partis en excursion et seront de retour à trois heures. Il faudra aussi s’occuper d’eux.
– Oui, oui, on va se débrouiller.
Flemming ôta ses lunettes et se frotta les yeux.
– Je dois avouer que je ne comprends toujours pas grand-chose.
– J’ai une théorie, dit Dan.
Flemming rechaussa ses lunettes et le regarda d’un air las.
– Et tu veux bien la partager avec nous, ta théorie ?
Dan le considéra un instant puis répondit dans un sourire :
– À une condition.
– Vas-y.
– Je veux être là quand vous interrogerez Curt Loos.
Flemming secoua la tête.
– Non, ça c’est impossible.
– Putain, Flemming !
– Dans quel but ? De toute façon, tu n’as pas le droit de t’en mêler.
– Non, bien sûr.
– Tu ne pourrais pas te contenter de lire le procès-verbal après coup ?
Dan plissa les yeux.
– Bon d’accord, céda Flemming. Mais tu la boucles !
– Évidemment.
– Alors, cette théorie ?
– Je crois que René Holgersen dit vrai quand il nie avoir offert cette bouteille de champagne à Lilliana.
Dan marqua une pause.
– C’est ça, ta théorie ? Exceptionnelle, dis-moi !
Dan soupira.
– Oh, la ferme, dit-il. Depuis le début, on est partis du principe que Lilliana était la seule des deux filles à avoir un amant marié. C’est dans sa chambre qu’on a retrouvé la nuisette et les préservatifs et René a avoué assez vite sa liaison avec elle. La seule chose qu’il refusait d’admettre était d’avoir offert cette bouteille à Lilliana. Vous… enfin, on n’arrivait pas à faire coller sa déposition, alors on était persuadés qu’il mentait.
Dan se leva et alla chercher un grand verre d’eau. Il en but la moitié d’un trait.
– Ce qui est complètement idiot, c’est qu’il y avait un indice tout aussi important dans la chambre de Sally. Pourquoi aurait-elle fait subir à son organisme une pilule contraceptive si elle n’en avait pas eu besoin ? Qui dit qu’elle n’aurait pas pu, elle, recevoir cette bouteille de cuvée spéciale ?
Il remplit le verre encore une fois et se rassit à sa place en face de Flemming.
– C’est vrai, maintenant que tu le dis…
– Alors tout à coup, il y a des choses qui ont commencé à se mettre en place dans mon esprit. D’abord, l’autre jour, j’ai appris que Pernille Klausen de la réception de Kurt & Co. était persuadée que Kurt avait une liaison. Son imagination est heureusement si limitée qu’elle pensait qu’il s’agissait de sa secrétaire. C’était complètement absurde, mais après plus de vingt ans dans cette branche qui se nourrit de ragots, mon expérience me dit que quand une réceptionniste a tout à coup un pressentiment, il est très souvent fondé. Puis hier, une femme m’a raconté qu’il arrivait à Sebastian Kurt d’aider les filles secourues par le réseau. J’avais du mal à me le représenter – Kurt n’est pas vraiment le genre à passer son temps libre à sauver les femmes déchues – et je n’y ai plus pensé jusqu’à il y a un instant, où je me suis rappelé les pilules contraceptives de Sally et la bouteille de champagne de chez Kurt & Co. dans l’appartement des deux filles.
– Tu crois que Sebastian Kurt était l’amant de Sally ?
– Pourquoi pas ? Sally ressemblait à Naomi Campbell en plus jeune, et tout le monde sait que le genre mannequin squelettique doté d’un QI correct est exactement le genre de Kurt.
– Ouais… répondit Flemming, hésitant.
– D’ailleurs, je lui ai posé la question.
– Et alors…?
– Il m’a raccroché au nez. Ça en dit presque aussi long qu’un aveu. Je trouve que tu devrais revenir là-dessus quand il arrivera.
Flemming plissa le front en grommelant.
– Quoi ? reprit Dan en se penchant en avant.
Flemming leva la tête.
– Je dis seulement que tout ça est bien joli, mais ça n’explique pas qui a assassiné Lilliana. Ça donne tout au plus un motif à Natasha d’en finir avec Sally.
– Oui, et c’est justement là que ma théorie intervient, poursuivit Dan. Quand Natasha s’est aperçue que son mari couchait avec une jeune fille de son propre réseau, son sang n’a fait qu’un tour. Et Natasha étant ce qu’elle est, elle n’a pas choisi la thérapie de couple, le divorce ou n’importe quelle autre solution rationnelle. Elle a cherché à se venger. De telle façon qu’elle puisse continuer à vivre comme avant. Avec la maison, les enfants, les domestiques, le statut social… Elle n’était pas prête à toucher au fondement de tout ce qui est important pour elle, alors elle a choisi de se venger en mettant fin à la liaison entre Sally et Kurt sans avoir à mettre son mari au pied du mur.
– Tu veux dire qu’elle a payé un tueur à gages ?
– Non. Elle n’est quand même pas allée jusque-là. Pas délibérément, en tout cas. En fait, je ne pense même pas qu’elle ait eu connaissance de l’existence de John Frandsen avant qu’il fasse son apparition ici, à Christianssund. Je crois que Natasha a appelé son frère, sachant que c’était son organisation qui avait été propriétaire de Sally autrefois. Elle n’a sûrement rien dit de ses soupçons mais s’est limitée à lui raconter que Sally avait trahi. Qu’elle avait aidé d’autres filles à s’échapper de ses bordels. Elle lui a alors donné son adresse et lui a raconté où la gamine travaillait pour qu’il puisse venir la chercher et l’obliger de nouveau à se prostituer. Il a certainement dit « Merci frangine » ou quelque chose dans le genre et puis il a envoyé John Frandsen ici. Tu connais la suite.
– Et Lilliana ? Elle fait partie de ta théorie, aussi ?
– Lilliana connaissait bien sûr la liaison de Sally et de Sebastian Kurt. Elle n’a pas pu faire autrement. Alors quand Sally a subitement disparu, elle s’est adressée à lui en premier. Elle lui a téléphoné au bureau pour ne pas mêler sa femme à tout ça. Mais comme tous ceux qui essaient de téléphoner au patron, elle est tombée sur un mur. Il est impossible d’entrer en contact avec Sebastian Kurt en appelant à l’agence, que ce soit sur sa ligne directe ou en passant par la réception. Si on veut lui parler, et si sa secrétaire vous connaît, il faut expliquer ce qu’on veut à Elisabeth Lund qui juge si on est digne de lui parler en personne.
– Tu veux dire qu’Elisabeth aurait été la première à avoir des soupçons ?
– Je crois qu’elle devait se douter que Kurt avait une liaison, et ça lui a certainement posé un problème de loyauté. Elle a dû se demander ce qu’elle devait privilégier : les cachotteries de son patron ou le réseau caritatif dont elle est un membre enthousiaste. Elle a choisi les deux ; elle a mis Lilliana en communication avec Kurt sans plus de commentaire et s’est ensuite empressée d’informer Natasha de la disparition de Sally. Malheureusement, ce jour-là, elle avait oublié son mobile chez elle, alors elle n’a pas pu envoyer de sms comme d’habitude. Il a fallu qu’elle envoie un mail. Ce qu’elle ne savait pas, c’est qu’un mail ne s’efface jamais tout à fait, quelles que soient les précautions qu’on prend. L’administrateur du système informatique peut toujours le retrouver.
– Et puis…?
Flemming fit tourner sa main d’un geste rotatif du poignet pour signaler que le temps pressait.
– Peut-être Elisabeth a-t-elle contacté plusieurs fois Natasha pendant les semaines qui ont suivi. On n’en sait rien. Peut-être Lilliana s’est-elle adressée directement à Natasha. À un moment donné, elle a dû se sentir tellement acculée qu’elle a décidé de se débarrasser de celle qui la harcelait. Imagine que le réseau découvre le rapport enter Natasha et Curt Loos. Que Natasha – cette dame distinguée, qui consacrait ses ressources à aider des femmes en détresse – était la sœur d’un gangster, un gros bonnet de la traite la plus inhumaine, propriétaire de toute une chaîne de bordels… Quelle perte de prestige sans précédent dans une ville où une grande partie des notables participent à ce réseau caritatif… Il se peut aussi qu’à ce moment-là, Natasha ait découvert que Sally n’avait pas été renvoyée à son ancien poste, comme elle l’avait imaginé, mais qu’on l’avait tout simplement liquidée. De toute façon, la nouvelle a dû la choquer et a très bien pu la pousser à assassiner Lilliana, conclut Dan. Avec un peu de chance, cette partie de l’histoire nous sera livrée soit par Curt Loos, soit par Natasha elle-même.
Flemming le regarda.
– Tu sais que Natasha a un alibi, non ?
– Et tu sais bien que c’est Lone Willumsen qui a interrogé M. et Mme Kurt, n’est-ce pas ?
– Ah oui…
– Eh oui… Et puis il ne faut pas oublier que c’était son alibi à lui que vous avez voulu vérifier, pas celui de Madame…
Flemming regarda ses chaussures en secouant lentement la tête.
Au même moment, Adam Holck passa la porte. Il venait du Mc Donald’s local d’où il rapportait quatre sacs pleins de burgers, de frites et de boissons. Pendant les minutes qui suivirent, tout fut mis sens dessus dessous. Les policiers affamés se jetèrent sur la nourriture et le jeune Holck reçut plus d’une tape dans le dos en signe de reconnaissance pour sa bonne initiative.
Tandis qu’ils mangeaient, Flemming reçut deux appels sur son mobile.
Le premier venait de Frank Janssen, qui relata l’accident de voiture. Flemming lui ordonna de suivre l’ambulance et de ne pas lâcher Natasha, pour être sûr de la faire parler dès qu’elle reprendrait ses esprits.
– Et l’Audi ? Elle est dans quel état ? s’entendit demander Dan.
Flemming lui adressa un regard dépité et renonça à répondre.
– Hmm, dit Dan, de toute façon, il aurait fallu que je la rende lundi.
Le second appel provenait du commissaire principal Hanegaard. Il s’était rendu en personne chez Lone Willumsen, accompagné d’un agent en uniforme et d’un mandat d’arrêt.
– Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Flemming.
– Que nous étions des menteurs et qu’elle allait porter plainte.
– Bon. L’interrogatoire ne sera pas une partie de plaisir. Mais à chaque jour suffit sa peine. Merci pour votre aide, Hanegaard.
– Ne me remerciez pas. On ne peut quand même pas envoyer un agent arrêter son supérieur, si ?
Flemming raccrocha et resta quelques instants sans rien dire avant de relever les yeux.
– Ta théorie est intéressante, Dan, mais je me garde le droit de vérifier à quoi Lone Willumsen a passé sa soirée lundi dernier.
– Je ne m’en mêlerai pas.
 
Lorsqu’un quart d’heure plus tard, la voiture de Curt Loos monta la côte de Bøgebakken, il était d’une humeur exécrable. Rien d’étonnant à cela. Sa pimbêche de petite sœur venait d’assassiner son meilleur collaborateur et voilà qu’elle l’avait obligé à se lancer lui-même dans un voyage qui allait lui prendre toute la journée parce qu’elle n’était même pas fichue de se débarrasser du corps. Mais à ce moment précis, sa mauvaise humeur venait surtout du fait que la mijaurée ne répondait pas au téléphone. Il avait essayé plusieurs fois de la joindre sur son mobile durant la dernière demi-heure et avait laissé plusieurs messages sur son répondeur. À la fin, il avait renoncé et avait dû demander sa route aux piétons de la ville. Pure idiotie. Si jamais cette affaire arrivait aux oreilles de la police, ils auraient tant de témoins qu’ils pourraient en tapisser les murs du commissariat. Et si, ne serait-ce que l’un d’eux avait ouvert les yeux, son signalement les conduirait directement au bon suspect. Car Curt Loos avait un physique caractéristique et très facilement reconnaissable. C’était une des raisons pour lesquelles il s’était efforcé pendant la majeure partie de sa vie de ne jamais participer à une action illégale en présence d’autres personnes. Et c’était justement cette règle que Natasha venait de lui faire enfreindre.
Curt Loos avait trente-sept ans et était aussi mince et sec que sa sœur. Ses cheveux lisses étaient encore d’une belle épaisseur et il les gardait à une certaine longueur, afin de mettre en valeur leur couleur blonde. Chaque matin, il les coiffait en arrière avec une raie sur le côté et fixait le tout à l’aide d’une laque forte. Ce qu’il ne savait pas, c’était que parmi les prostituées de ses bordels, cette coupe élaborée lui avait valu le surnom de Boucle d’Or. S’il l’avait su, cela ne l’aurait pas amusé, mais il n’aurait probablement pas changé de coiffure pour autant. Car ce casque doré était un moyen délibéré de détourner l’attention de sa peau. Curt Loos souffrait de vitiligo et d’importantes parties de sa peau étaient dépigmentées. Cela signifiait que son visage et son corps étaient couverts de grandes taches blanches, surtout visibles l’été quand le reste de la peau bronzait, comme chez la plupart des gens, mais tout à fait perceptibles aussi le reste de l’année. Jeune, il avait essayé de recouvrir sa peau de maquillage mais le résultat n’avait jamais été probant. À présent, il y avait renoncé et laissait les taches en l’état – tout en espérant que les gens prêtent plus attention à sa chevelure qu’à sa peau.
Curt Loos avança sa voiture jusqu’à la cour devant la maison. C’était la première fois qu’il voyait de ses propres yeux la demeure de sa sœur cadette, et il lui fallut se maîtriser sérieusement pour ne pas se laisser trop impressionner. Car bien que sa maison de Herning n’ait rien de modeste, elle était loin d’être aussi belle que celle-là. Il semblait que combinée à une activité de location un peu créative, la publicité fût au moins aussi rentable que de tenir un troupeau de putes en activité du nord au sud du Jutland. Il n’en croyait pas ses yeux et secoua la tête en sortant de sa voiture.
Quand il sonna à la porte, ce fut Flemming qui lui ouvrit. L’instinct de Curt lui souffla immédiatement qui était l’homme qui se tenait devant lui et il tourna aussitôt les talons pour s’enfuir. Instantanément, quatre agents en uniforme lui barrèrent le passage devant l’escalier, tout en braquant leur arme de service. Curt Loos se rendit sans rébellion.
Ils l’emmenèrent dans la cuisine pour l’interroger avant de le transférer au commissariat. Pendant sa détention provisoire, c’est la section spéciale anti-traite de la police du royaume qui devrait se charger de démêler les fils de son empire. Une chose était sûre, c’est que Jo, ainsi que plusieurs autres employées du prévenu, viendraient plus volontiers témoigner une fois les deux bonnets de l’organisation neutralisés. Malheureusement, les filles seraient ensuite renvoyées aux hommes qui les avaient vendues dans leur pays d’origine ; la loi est ainsi faite et ni Flemming ni le reste de la police danoise ne pouvaient rien y changer, aussi barbare que cela puisse paraître.
Cependant, ce qui pour l’heure intéressait la police de Christianssund en priorité n’était pas la contribution de Curt Loos à la traite humaine internationale. Les forces de l’ordre locales devaient avant tout se concentrer sur les trois meurtres qui en une semaine avaient ébranlé leur paisible petite ville. Et tout prêtait à croire que le frère de Natasha Kurt était à même de leur fournir certaines pièces qui manquaient au puzzle.
Lorsqu’il eut donné son nom, sa date de naissance et son adresse, Flemming lui raconta ce qui était arrivé à Natasha.
– Ils disent qu’elle survivra, mais on n’a évidemment aucune idée de l’évolution de son état de santé, expliqua-t-il. Dans le pire des cas, elle sera paralysée de la plus grande partie du corps ; si elle a de la chance, elle pourra peut-être remarcher.
– On s’en fout, non ? dit Curt Loos.
Il alluma une cigarette. Ses mains tremblaient légèrement en déposant l’allumette consumée dans la boîte.
– Elle va pourrir en taule de toute façon. Et là, qu’on marche ou pas, c’est pareil.
– Quelle relation avez-vous avec votre sœur ?
– Je n’en ai pas. Je suis à plusieurs mètres en dessous d’elle.
– Depuis toujours ?
Il eut un sourire en coin.
– Enfants, on était comme cul et chemise, et puis elle est devenue agent immobilier ; elle s’est rapprochée de Copenhague… Elle s’est mariée avec ce connard prétentieux… Je n’étais même pas à leur mariage.
Il aspira une grande bouffée de sa cigarette et fut aussitôt secoué d’une quinte de toux. Dan entendit les glaires racler dans ses bronches et fut pris de nausée.
Flemming examinait des papiers que Frank Janssen lui avait procurés en express.
– Ça n’avait pas plutôt un rapport avec votre séjour en prison à cette époque-là ? Dissimulation, vente illicite et faux si je ne me trompe…
Loos n’avait pas encore retrouvé son souffle après la quinte de toux et il se contenta de hausser les épaules. Il toussa violemment, se leva et alla jusqu’à l’évier où il cracha une grosse glaire jaunâtre.
Flemming fit comme si de rien n’était.
– Vous ne vous parlez plus du tout depuis son mariage avec Sebastian Kurt ?
– Si si, dit-il en s’éclaircissant la voix une dernière fois. On se téléphonait une ou deux fois par an… Mais quand elle a compris d’où venaient mes putes… enfin bref.
– Trafic. Traite d’esclaves.
– Appelez ça comme vous voulez… Si ces putains n’avaient pas trouvé à bosser chez moi, elles seraient mortes de faim… là d’où elles viennent ; chez les bougnoules. Elles ont eu de la chance, dit-il en se redressant dans son fauteuil.
– Nous n’avons pas de temps à perdre avec ça, monsieur Loos. Vous vous expliquerez avec une autre unité de police que la mienne. À présent, je préférerais savoir ce qui s’est passé entre vous et votre sœur ces dernières semaines.
Curt Loos tira une nouvelle fois sur sa cigarette, un peu moins profondément.
– Qu’est-ce que ça m’apportera ?
– Que voulez-vous dire ?
– Si je dois parler, je veux quelque chose en échange.
– Je ne peux rien vous promettre. En tout cas sur la partie de l’accusation qui concerne votre entreprise de proxénétisme. Pour l’heure, il s’agit seulement de déterminer si vous êtes directement mêlé aux meurtres qui ont été perpétrés dans cette ville, ou si vous avez tout simplement fait preuve d’une naïveté invraisemblable.
Curt Loos écrasa sa cigarette et regarda par la fenêtre.
– Ça y est, le voilà, ce connard, dit-il en désignant d’un signe de tête l’allée où Sebastian Kurt venait d’arrêter sa BMW, fixant d’un air étonné la voiture de Curt Loos qui bloquait le passage de l’abri voiture. Flemming lui envoya Claus Bosse et Pia Waage en les priant d’emmener les filles chez leur grand-mère et Sebastian Kurt à l’hôpital pour qu’il puisse voir sa femme.
Dan se posta près de la fenêtre et contempla la scène. Les jumelles pleuraient et Kurt était comme on pouvait s’y attendre furieux qu’on lui interdise de s’approcher de sa maison, mais les policiers tinrent bon. Car le corps de John Frandsen n’avait pas encore été emporté, et bien qu’il fût recouvert d’un drap, sa présence suffisait à empêcher les fillettes d’entrer.
Flemming s’assit à la table et toisa le petit homme blond.
– Bon, vous nous aidez ou pas ? dit-il. Si vous ne voulez pas, autant vous faire emmener en garde à vue tout de suite – et là, vous risquez d’attendre longtemps avant de pouvoir déguster des petits expressos tout juste sortis de la machine. Vous devriez en profiter, tant que ça dure. Plus vous parlerez, plus longtemps vous pourrez rester ici.
– Ha ! ha ! ha !
Curt Loos tripota son paquet de cigarettes pendant une minute environ. Puis il regarda Flemming, et ses épaules retombèrent.
– Allez-y, dit-il alors.
– À quel moment Natasha a-t-elle découvert à quoi vous étiez mêlé ?
– Il y a trois ans, je crois. Quand Sally est venue ici. Elle a dû cafter, la gamine – donner des noms, et tout.
– Quelle a été sa réaction à ce moment-là ?
– Elle m’a téléphoné pour m’insulter… Elle a dit qu’elle ne voulait plus jamais me parler… J’en avais rien à foutre, moi, mais c’est comme ça qu’elle a réagi.
– Elle a tenu bon ?
– Oui, jusqu’au mois dernier.
– Elle vous a téléphoné.
Loos acquiesça et alluma une nouvelle cigarette.
– Qu’est-ce qu’elle a dit ?
– Elle voulait que je ramène Sally en Jutland.
– Mais…?
– Mais Sally était partie sur une négociation avec le boss… dit-il en se désignant d’un pouce pointé sur sa poitrine. Et je tiens toujours parole. Même avec les bonnes femmes… Alors ne venez pas me dire que mes putes sont des esclaves.
– Ne vous fatiguez pas. Il se trouve que nous savons très bien en quoi consistait votre négociation, et que c’était tout sauf votre bon cœur qui vous a poussé, dit Flemming. Ils vont être contents à la police d’Aalborg quand ils pourront classer le dossier de l’incendie criminel.
Curt Loos plissa les yeux et lui souffla un nuage de fumée en plein visage.
– Bon… J’ai dit à Natasha qu’elle n’avait qu’à aller se faire foutre. Que je ne viendrai pas chercher Sally… Et là, elle s’est mise à chialer, ma petite sœur. Je ne l’avais jamais entendue pleurer ; pas depuis qu’elle était toute gamine en tout cas… J’ai demandé comme ça, pour rigoler si c’était parce que Sally baisait avec son mec, mais là, elle s’est mise à hurler… Pas du tout, qu’elle a dit… Et puis un peu après, elle a avoué que c’était exactement ça. C’était la secrétaire qui venait de lui dire… Alors je me suis trouvé con. J’avais balancé ça pour rigoler, moi… Je pouvais pas savoir que j’avais tapé dans le mille.
– Vous voulez dire qu’elle vous a demandé de ramener Sally en Jutland… pas de la faire liquider ?
– Non, putain ! répondit Curt Loos, l’air effrayé. C’est pas une centrale de nettoyeurs que je dirige ! Elle m’a seulement demandé de la débarrasser de Sally… Et puis elle m’avait amadoué avec ses larmes. Ensuite elle m’a raconté que c’était Sally qui avait aidé d’autres putes à s’échapper… alors là, elle m’a fait voir rouge, la petite salope. Je veux dire Sally.
Son corps fut encore une fois ébranlé par une quinte de toux et il renouvela son aller-retour vers l’évier.
– Alors j’en ai parlé à Johnny.
– Johnny ? Vous voulez dire John Peter Frandsen ?
– Ben oui, putain ! aboya Loos, impatient. Johnny s’occupe des putes au quotidien… il fait en sorte qu’elles se tiennent à carreau, et tout ça. C’est aussi lui qui les débourre.
Dan était à deux doigts de lever la main sur la petite vermine, aussi il alla se poster dans l’embrasure de la porte, les poings serrés dans ses poches pour ne pas s’emporter.
– Il n’avait pas été content quand j’avais laissé partir Sally. C’était une des plus belles putes qu’on ait jamais eues, et on gagnait gros sur elle à l’époque… Alors il était plus que d’accord pour la ramener à la maison…
– Quand est-il venu ici ?
– Autour du 8, je crois. Ensuite il l’a surveillée un jour ou deux et la nuit du 11, il lui a mis le grappin dessus…
Il s’arrêta et resta assis tête baissée, les yeux rivés à la table.
– Vous saviez ce qu’il lui avait fait ?
Il secoua la tête, puis leva les yeux.
– Pas au début. Il m’a dit qu’il lui avait donné une bonne correction, et pour tout dire, je n’y voyais pas d’inconvénient… Elle s’était mal conduite… J’imaginais bien qu’il l’avait baisée… Et puis il est rentré sans elle…
Il regarda Flemming.
– Quand je l’ai cuisiné, il a avoué que… ça avait un peu dégénéré…
– Il vous a dit qu’il l’avait tuée ?
– Pas directement… J’imaginais bien qu’il était arrivé quelque chose dans le genre. Mais moi, moins j’en sais, mieux je me porte. Et puis de toute façon, on n’avait pas trouvé de cadavre, par ici.
– À quel moment Frandsen est-il revenu à Christianssund ?
– Ça devait être deux semaines après. C’est moi qui lui ai demandé. Natasha n’arrêtait pas de parler d’une fille qui recherchait Sally. Je crois que c’était une fille qui habitait avec elle. Une copine… Johnny a tout de suite voulu repartir pour lui fermer sa gueule, à l’autre… Il l’a surveillée, comme il avait fait avec Sally et il avait l’intention de la menacer pour qu’elle arrête de mettre son nez partout. Mais celle-là, il ne l’a pas tuée, conclut Curt Loos d’un air grave, comme s’il était de la plus haute importance que le défunt ne soit pas soupçonné d’un crime qu’il n’avait pas commis.
– Il a même vu quelqu’un d’autre la tuer.
– Il a dit qui c’était ?
– Il ne la connaissait pas encore, mais d’après sa description, j’ai su tout de suite que ça devait être ma chère petite sœur. Et j’ai été assez con pour le dire.
Il pêcha la dernière cigarette qui restait dans le paquet froissé et jeta l’emballage vide dans le cendrier. Il prit son temps pour allumer sa clope, éteignit l’allumette avec soin et la vérifia du bout du doigt avant de la ranger dans la boîte.
– Il a commencé à ne plus tourner rond, Johnny. Je ne comprenais pas la moitié de ce qu’il baragouinait… Il disait qu’il avait retrouvé son fils, et qu’il y avait un chauve qui le suivait… il était complètement à côté de ses pompes, quand le corps de Sally est réapparu… À un moment, il a arrêté de m’appeler et j’ai commencé à me faire du souci… Tout à coup, avant-hier, j’ai eu des nouvelles par Natasha… Johnny voulait du fric pour fermer sa gueule. Il était très menaçant.
Il fut à nouveau secoué par une violente quinte de toux et dut s’arrêter pour reprendre sa respiration.
– On pourrait pas avoir une bière, ici ? Je ne supporte pas tout ce café !
Flemming fit mine de ne pas avoir entendu.
– Natasha vous avait raconté qu’elle était l’assassin de Lilliana ?
– Oui, à la fin… ce matin en fait.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Je peux avoir une bière, oui ou non ?
Flemming fit un signe de tête à Adam Holck, qui se tenait appuyé au réfrigérateur. L’instant d’après, une canette était posée devant Curt Loos. Il but une lampée et rota bruyamment.
– Elle m’a appelée, complètement hystérique. Johnny voulait du fric pour fermer sa gueule… J’étais fou de rage… Faire chanter ma sœur, il était devenu dingue !
Il tira nerveusement sur sa cigarette puis recracha presque la fumée.
– Mais là où elle a flippé, c’est ce matin, quand tout à coup elle a vu qu’il l’observait par-dessus la clôture… ici, chez elle. Contre toutes les conventions. Alors là, elle a paniqué. Elle a envoyé son mari et les enfants en excursion avant qu’ils s’aperçoivent de ce qui se passait et puis elle a ordonné aux domestiques de rester dans leurs chambres… Elle avait vraiment peur de Johnny ; elle savait bien ce qu’il avait fait à Sally… Elle m’a demandé de l’appeler et de le forcer à partir. Elle a dit que sinon, elle le descendrait. Je dois avouer que je rigolais un peu. Je veux dire… Elle pèse combien ? La dernière fois que je l’ai vue, elle était mince comme une brindille… et Johnny était une vraie baraque… Mais elle n’arrêtait pas de répéter qu’il fallait que je le fasse partir… J’ai bien essayé de l’appeler plusieurs fois sur son mobile, mais il ne répondait pas.
Loos prit une dernière bouffée et écrasa son mégot dans le cendrier déjà plein.
– Au bout d’une demi-heure, trois quarts d’heure peut-être, elle a rappelé.
– Et qu’est-ce qu’elle a dit cette fois ?
– Qu’elle l’avait descendu avec un pétard de concours hérité de notre cher père ; un Glock. Je ne savais même pas qu’elle l’avait… Mais si… et…
Curt Loos s’appuya au dossier de sa chaise.
– Et me voilà, donc.
Il esquissa un sourire en coin qui s’en tint à une grimace incertaine.
 
– Tu voulais me montrer ce que tu avais trouvé, Dan ?
La voix de Flemming était si proche que Dan sursauta.
Il se retourna et acquiesça, incapable de prononcer le moindre mot. Il fulminait, absent et pétrifié de colère. Il peinait à reprendre ses esprits et quelque chose le turlupinait. Une petite pièce du puzzle qui n’avait pas encore trouvé sa place.
Flemming parvint à joindre un des techniciens et les trois hommes contournèrent le pâté de maisons et pénétrèrent dans la forêt. Dan désigna l’endroit du sentier où les traces de bagarre étaient encore visibles et le technicien les recouvrit d’un morceau de plastique avant de barrer le passage au moyen du fameux ruban rayé rouge et blanc. Puis Dan les conduisit à sa propre couverture de fortune qui dissimulait les mégots et les canettes de bière de John. Ses précautions lui valurent une tape reconnaissante dans le dos de la part du technicien. Flemming ne fit pas de commentaire et se limita à un hochement de tête.
– Je vais demander à un agent de te reconduire chez toi, dit-il alors qu’ils se trouvaient encore une fois sur le trottoir. Tu as l’air d’avoir eu assez d’émotions pour aujourd’hui.
Dan eut un sourire en coin.
– Non, merci. Je vais rentrer en courant, dit-il. Il me reste de l’adrénaline à brûler. Et toi ?
– Quand j’aurai terminé ici, je retournerai au commissariat. On a un commandant en garde à vue – et je veux l’interroger moi-même.
– Bon courage.
Ils se séparèrent et Flemming regagna la maison où Claus Bosse venait justement de finir l’interrogatoire de Rosa, la femme de chambre.
– Ce fut assez intéressant, Torp, dit Claus Bosse. Elle a l’air passablement exaspérée par sa patronne, alors quand elle a compris qu’elle n’aurait dorénavant probablement plus rien à faire avec Natasha Kurt, elle est devenue très bavarde.
– Et qu’est-ce qu’elle a dit ?
– Beaucoup de choses. Mauvaises conditions de travail ; Natasha Kurt tyrannise son personnel ; les enfants gâtés la rendent folle…
– Ça ne m’étonne pas.
– Elle ne savait rien des deux meurtres, ni de leur rapport avec ce qui s’est passé dans la maison aujourd’hui. Elle ne lit pas les journaux et à la télévision elle ne regarde que des séries. Je suis arrivé à lui poser une question sur l’alibi de Natasha avant qu’elle ne comprenne l’importance de sa réponse. Et j’en suis assez fier. Sinon, on aurait pu passer des heures à se demander si elle avait fait exprès de ruiner l’alibi de sa patronne, tellement elle la déteste.
– C’est ce qu’elle a fait… je veux dire : elle l’a ruiné ? demanda Flemming en tendant l’oreille, oubliant tout à coup sa fatigue.
– Je lui ai demandé si elle se souvenait de ce qui s’était passé dans la maison lundi soir. Elle s’en souvenait parfaitement. Elle a confirmé tout ce que Kurt et Natasha ont raconté. La famille recevait la visite de la mère de Natasha, ils ont dîné, couché les enfants et regardé un film. Seulement, il y a un détail important que personne ne s’était donné la peine de nous préciser : à partir du milieu de l’après-midi jusqu’à environ minuit, personne n’a vu Natasha. Ils n’ont fait que supposer sa présence.
Flemming plissa le front.
– Comment ça ?
– Natasha a été prise d’une forte migraine et elle est restée couchée dans sa chambre, la porte fermée à clé et les rideaux tirés. Quand elle est dans cet état, personne, littéralement personne ne la dérange. C’est une règle tacite que même les petites filles ne s’avisent pas d’enfreindre.
– Et pourquoi diable ne s’est-on pas aperçu de ça avant ?
– Tout simplement parce que ce sont les employés de Kurt & Co. qui ont été contrôlés ; pas leurs conjoints. Et quand Sebastian Kurt a dit qu’il avait passé la soirée chez lui avec sa femme, sa belle-mère et ses enfants, il ne mentait pas. Il était certainement persuadé que sa femme était à la maison, elle aussi. Personne ne l’avait vue sortir.
Flemming suspendit son geste :
– Elle était passée à l’agence dans la matinée pour apporter quelque chose que son mari avait oublié… À ce moment-là elle n’a dû avoir aucune difficulté à ouvrir la porte de la terrasse pour pouvoir revenir en fin d’après-midi, s’introduire dans les locaux et se cacher dans le placard.
Flemming réfléchit quelques instants.
– Tu as raison.
– En quoi ?
– Sa famille était de toute évidence de bonne foi. Natasha Kurt vient juste de démontrer ses talents d’équilibriste en disparaissant de la chambre à coucher sans passer par l’escalier.
Flemming secoua la tête.
– Dan a dit qu’elle avait exécuté tout le parcours depuis le balcon sans la moindre hésitation. Ce qui pourrait laisser croire qu’elle n’en est pas à son coup d’essai.
– Adieu, alibi.
Flemming adressa un petit sourire à Bosse et quitta la maison.
 
Flemming passa la porte du commissariat où le gardien attendait à son poste avec une grosse enveloppe jaune. Elle avait été envoyée par Svend Pedersen, qui avait suivi la Mazda bleue jusqu’au garage de la police où elle serait examinée au cours des jours suivants. Sur l’enveloppe, le lieutenant avait écrit : « Pour Flemming Torp. Tu avais raison. Les deux étaient sur le plancher devant le siège avant. On a relevé les empreintes, tu peux peloter autant que tu veux ! Amicalement, Pedersen. »
Il se doutait de ce que contenait l’enveloppe, l’ouvrit alors qu’il était encore chez le gardien et en tira la lourde clé en laiton numéro 314. Il la posa sur le guichet.
– Tu ne pourrais pas envoyer quelqu’un avec ça à l’hôtel Marina ? demanda-t-il. Dis-leur qu’ils peuvent louer la chambre dès que la police technique aura terminé.
Le second objet de l’enveloppe nécessitait un peu plus d’attention de sa part. Dès qu’il fut arrivé dans son bureau, Flemming étala la feuille de papier chiffonnée et en approcha la bande déchirée qu’il avait trouvée dans la chambre de John Frandsen. Il avait vu juste. Les deux morceaux s’assemblaient parfaitement et maintenant, il voyait avec certitude à quoi correspondait le fragment de carte où figurait la moitié de Sønder Strandvej. L’impression provenant du site cartographique krak.dk était une copie de la carte détaillée d’une zone située un peu plus à l’intérieur du fjord que la plage d’Ommerup, où le corps molesté de Sally avait été retrouvé.
Deux carrés étaient grossièrement tracés l’un à côté de l’autre, et devant figuraient deux mots écrits au stylo-bille : CABANON et BARQUE. Soit une personne connaissant la région avait expliqué à John Frandsen où il pouvait trouver un bâtiment isolé, soit il avait lui-même sillonné les lieux pendant les jours qui avaient précédé le meurtre de Sally. Ce qui laissait supposer qu’il y avait eu préméditation. Le corps avait probablement été transporté sur le fjord puis jeté à l’eau depuis la barque désignée sur la carte. En tout cas, une chose était sûre. Flemming devait s’y rendre avant la nuit, ce qui ne lui laissait que deux heures. Lone patienterait encore un peu.
Adam Holck l’accompagna. Ils garèrent la voiture à deux cents mètres et s’équipèrent tous les deux de combinaisons et de masques avant de parcourir la distance qui les séparait du garage à bateaux délabré. Après avoir jeté un rapide regard par la porte, ils surent qu’ils avaient trouvé le lieu du crime. La porte du cabanon peint en rouge avait été forcée, et à l’intérieur, les murs, le sol de ciment et l’étroit lit de camp placé sous l’unique fenêtre étaient souillés de taches brunes qui ne pouvaient être que du sang. Une petite barque était couchée à l’envers tout près de la maison et quand ils la retournèrent, ils découvrirent d’autres traces sombres sur la peinture blanche écaillée de la coque. Ils la retournèrent pour garder les traces à l’abri d’une éventuelle averse.
– Je prends la voiture, Holck, dit Flemming. Toi, tu restes là. Je t’envoie des techniciens tout de suite.
Le moins que l’on puisse dire est que l’employé de la police technique qui prit le message ne parut pas enthousiaste.
– On a des gars sur Bøgebakken, à l’hôtel Marina et dans la forêt. Tout est à finir pour hier… et maintenant, tu veux encore des gars à Ommerup ? Tu sais qu’on est samedi, non ?
– Oui, mais le ciel se couvre, alors j’aimerais vraiment que…
– Je vais adresser un rapport au commissaire principal. Il sera certainement content de voir toutes les heures supplémentaires que tu demandes.
La communication fut coupée et Flemming resta quelques instants à écouter la tonalité de son mobile avant de raccrocher à son tour.
Quand il pénétra à nouveau dans le commissariat, Pia Waage l’attendait. Il l’envoya chercher Lone Willumsen dans sa cellule et se rendit directement dans la salle d’interrogatoire. Peu après, une femme en uniforme lui apporta une cafetière et trois tasses.
Pia laissa Lone Willumsen entrer devant elle. L’ex-commandant ne semblait pas avoir passé une nuit de sommeil réparateur. Les cernes qu’elle avait sous les yeux parlaient d’eux-mêmes et, pendant un instant, Flemming eut presque de la compassion pour elle. Mais cela ne dura pas.
Il alluma le dictaphone dès que les deux femmes se furent installées. Après les préliminaires d’usage, il commença l’interrogatoire :
– Explique-nous comment tu es entrée dans ChickSupportGlobal, Lone.
Si elle remarqua qu’il avait préféré l’appeler par son prénom plutôt qu’utiliser son patronyme comme il le faisait d’ordinaire avec ses collègues, elle n’en fit aucun cas. Son visage était aussi fermé et renfrogné que d’habitude.
– Tu veux dire à partir de quand j’ai entrepris d’aider des femmes en fuite, ou quand j’ai commencé à collaborer avec Elisabeth et Natasha ?
– Les deux, si tu veux bien.
Elle refusa d’un signe de tête très déterminé lorsque Pia s’apprêta à verser du café dans sa tasse, comme pour lui signaler qu’elle n’acceptait pas les bakchichs.
– Tu te rappelles peut-être que j’ai travaillé plusieurs années aux mœurs à Copenhague avant d’arriver ici.
Lone était immobile, les mains jointes sur les genoux et les deux pieds posés côte à côte, ses cheveux blonds plaqués contre son crâne.
– En fait, j’aimais bien travailler avec les prostituées. J’avais un contact privilégié avec la plupart d’entre elles, ce qui me valait souvent des informations auxquelles d’autres policiers n’avaient pas facilement accès. C’est un milieu où les rumeurs vont bon train et si on se tient un peu au courant, on peut gagner beaucoup de temps quand il faut intervenir.
Le regard de Pia Waage était constamment dirigé vers sa collègue. Ça ne doit pas être facile pour elle, pensa Flemming. Quand on pense à quel point elle admirait Lone Willumsen et comment elle la défendait… et voilà qu’elle doit être témoin de tout ça.
– Un jour, de jeunes prostituées s’étaient crêpé le chignon. Pour autant que je me souvienne, c’était une histoire de came, dit-elle avant de s’éclaircir la gorge. Un peu plus tard, alors que j’étais en train d’interroger une des témoins, une très jeune Lettone, je me suis aperçue que je l’avais déjà vue deux mois plus tôt. À l’époque, elle portait un autre nom et ses cheveux étaient d’une autre couleur, mais j’étais sûre de moi. La première fois, on l’avait secourue, ainsi que deux autres filles qui avaient été vendues, via un intermédiaire, au propriétaire d’un bordel. Après plusieurs tentatives pour la convaincre, la fille avait accepté de témoigner contre les gens qui l’avaient respectivement achetée et vendue alors qu’elle n’avait, selon ses dires, que quinze ans. Sans elle, nous n’aurions jamais pu mettre le type qui l’exploitait derrière les barreaux, et à l’époque, nous avions beaucoup apprécié son aide. Après le procès, j’avais perdu le contact avec elle. Je pensais qu’elle était retournée dans sa famille à Riga, mais manifestement, elle était revenue. Vous pouvez sûrement imaginer pourquoi… Quand je l’ai interrogée, elle m’a raconté qu’elle avait bel et bien été renvoyée en Lettonie, mais que ça n’avait pas duré longtemps. Le lendemain de son retour déjà, l’homme qui l’avait vendue au bordel danois quelques mois auparavant était venu la chercher et l’avait forcée à le suivre. La punition avait duré plusieurs jours. Elle m’a montré ses cicatrices. C’était affreux.
Elle fit une pause, regardant ses mains.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
Lone leva la tête.
– Je ne pouvais pas contribuer à la renvoyer dans son pays encore une fois, dit-elle.
À son grand étonnement, Flemming vit qu’elle avait les yeux pleins de larmes.
– Je ne pouvais vraiment pas, Torp. D’abord, je l’ai logée chez moi, dans ma chambre d’amis, et puis j’ai réussi à trouver des gens bien, loin de Copenhague qui pourraient lui procurer un logement et l’aider à trouver du travail comme femme de ménage.
– À Christianssund ?
Elle acquiesça.
– Mais ne croyez pas que ce soit la seule ville dans laquelle ces filles peuvent recevoir de l’aide, dit-elle. Il y a beaucoup de gens qui sont volontaires pour leur donner un coup de main, puisque la société en tant que telle refuse de le faire.
– Comment as-tu entendu parler de ChickSupportGlobal ?
– Par une assistante sociale qui travaille dans une organisation privée de lutte contre la traite des femmes. Après avoir envoyé deux filles à Christianssund pour lesquelles je n’avais eu que des retours positifs, j’ai réussi à obtenir un rendez-vous avec les responsables. Elisabeth m’a téléphoné et nous nous sommes rencontrées autour d’une tasse de thé il y a trois, quatre ans de ça… C’est une idéaliste, Torp. Elle prend vraiment ce travail très, très au sérieux ; comme moi. Elle et moi sommes d’ailleurs les deux seules du réseau à n’en avoir jamais tiré aucune forme de profit économique.
– Ce qui veut dire que tu savais que Natasha Kurt et Merethe Finsen avaient des motifs moins nobles que les vôtres ?
– Évidemment. Je ne suis pas née de la dernière pluie, comme je te l’ai déjà dit, ironisa-t-elle dans un sourire grimaçant. Bien entendu je n’ai jamais trouvé spécialement drôle de voir une femme comme Natasha s’en mettre plein les poches sur le dos de ces filles… Mais elle avait les appartements, et Merethe les jobs. On ne pouvait pas y faire grand-chose.
– Pourquoi tu as démissionné ce matin ?
Elle le regarda.
– C’est une question rhétorique ?
– Non, je voudrais savoir précisément ce qui t’a fait prendre cette décision juste maintenant.
– Je me sentais mal à l’aise sur ce dossier depuis le début. Ça n’a pas pu t’échapper, Torp.
Il acquiesça.
– Une fille avait disparu, une autre était morte. Et les deux avaient été aidées par ChickSupport… Je n’avais aucun doute, ce n’était plus qu’une question de temps avant que le réseau soit découvert et démantelé.
Elle se mordilla la lèvre inférieure.
– J’allais de toute façon perdre mon job, ça j’en étais tout à fait consciente, alors…
Elle s’interrompit.
– Tu as une idée sur l’identité de l’assassin de Lilliana ?
Lone Willumsen secoua la tête.
– Je suis sûre que c’est l’un des gorilles de Curt Loos qui a tabassé Sally à mort. Il devait l’avoir dans le collimateur depuis longtemps parce qu’elle aidait d’autres filles à s’enfuir. Et ça n’était qu’une question de temps avant qu’il la retrouve. Comme je le disais tout à l’heure, c’est un milieu où les ragots vont bon train.
Elle resta un moment sans rien dire.
– Je sais qu’une grosse brute avait demandé à la voir un jour ou deux avant sa disparition.
– Qui t’a raconté ça ?
– Elle m’avait téléphoné pour me le dire. Elle voulait la protection de la police.
– Pourquoi ne l’a-t-elle pas obtenue ?
– Parce que ça ne pouvait pas devenir une affaire officielle, s’impatienta Lone. Je lui ai conseillé de changer d’adresse pendant quelques jours.
– Et ce gangster d’après toi, c’est aussi lui qui a tué Lilliana ? interrogea Flemming.
– Là, j’ai plus de doutes.
Lone se redressa sur sa chaise. Ses yeux étaient vifs. Peut-être avait-elle à nouveau l’impression d’appartenir à l’équipe en charge de l’enquête.
– Je ne la connaissais presque pas. Si elle n’avait pas habité avec Sally, je n’aurais jamais rien su de son existence… A priori, j’aurais eu tendance à croire que c’était le même assassin, mais le médecin légiste dit que non… D’ailleurs, qu’est-ce qui est arrivé à son amant ? Son alibi ne tient pas la route…
– Tu serais étonnée si je te disais que c’est Natasha Kurt qui a étranglé Lilliana ?
Sa main s’éleva brusquement et étouffa un cri. Au-dessus, deux yeux choqués dévisageaient Flemming. Puis elle laissa retomber son bras.
– Tu me fais marcher, là, non ?
– Non.
Flemming prit le temps de relater les événements de la journée et Lone eut un air de plus en plus désespéré.
– Je me sens complètement ridicule, dit-elle, une fois le récit terminé. Je suis la plus idiote et la plus naïve du monde.
Les autres ne la contredirent pas.




Dimanche
 
Marianne s’était levée de bonne heure. Elle avait besoin d’être tranquille pour accomplir la mission qu’elle s’était fixée avant le réveil de Laura. Lentement, elle fit le tour de la maison pour rassembler les affaires de Luffe. Un os en caoutchouc, une moitié de ballon de foot, son jouet siffleur préféré, sa gamelle à eau, sa gamelle à croquettes, son tapis favori, sa laisse, son enrouleur, ses gouttes auriculaires, sa nourriture, ses biscuits, son collier… Incroyable, la quantité d’objets qu’un chien de famille ordinaire pouvait laisser derrière lui. Elle jeta la nourriture, les médicaments et les jouets les plus abîmés à la poubelle et rassembla le reste dans sa corbeille qu’elle alla entreposer dans le grenier derrière des cartons de déménagements. Là, personne ne tomberait dessus par hasard.
Elle referma la trappe derrière elle, rangea l’échelle à sa place et se moucha longuement et avec soin. Peut-être était-ce ridicule de pleurer ainsi sur la mort d’un vieux chien, mais c’était pourtant bien ce qu’elle faisait. Elle et le reste de la famille. Ils avaient enfin réussi à joindre Rasmus la veille au soir. Il passait la soirée dans un café du quartier de Gamla Stan à Stockholm et s’était mis à parler avec enthousiasme de son festival. Mais quand il avait appris la mort de Luffe, toute la joie avait disparu de sa voix qui par la suite avait paru voilée et s’était brisée à deux reprises, avant d’interrompre brusquement la conversation. Ridicule ? Non, seuls les gens sans cœur pourraient le prétendre.
Luffe avait été un membre de la famille à part entière et profondément aimé pendant toute sa vie. Quand ils l’avaient acheté, Laura allait encore au jardin d’enfants, et Rasmus était un garçon de neuf ans dont la préoccupation principale était de collectionner les dinosaures. Pour Marianne, la perte de Luffe revenait presque à dire adieu à la jeunesse de ses enfants. Un adieu qu’il lui était difficile d’accepter. C’était comme si elle n’avait rien fait d’autre que travailler pendant toutes ces années, la tête en avant et les coudes serrés au corps, passant devant ses proches sans les voir. Leur avait-elle accordé assez d’importance à tous, alors qu’elle les avait encore autour d’elle ? À ce moment-là, elle avait l’impression que non… Allez, c’en était assez ! Elle se moucha encore une fois, se passa un peu d’eau fraîche sur le visage et s’essuya avec application, faisant rougir ses joues et ébouriffer ses cheveux. Satanée tignasse ! Elle tenta d’aplatir une mèche de sa main humide sans beaucoup de succès et quitta la salle de bains. Maintenant, il lui fallait un bon seau de café.
 
– J’ai toujours beaucoup de mal à le croire, dit Sebastian Kurt dont le teint était gris d’épuisement. C’est déjà assez dur de voir Natasha couchée là dans… dans l’état où elle est. Je ne sais même pas si elle nous entend… Mais ils disent qu’on doit continuer de lui parler, de lui chanter des chansons, expliqua-t-il dans une grimace ; je ne peux même pas lui demander si ce que dit la police est vrai… qu’elle aurait assassiné Lilliana…
Les fauteuils de la salle d’attente du service de soins intensifs étaient flambant neufs. Très esthétiques, mais à dire vrai, côté confort on ne pourrait pas trouver pire, pensa Dan. Il était venu vérifier un dernier détail qui le turlupinait. Une fois au pied du mur pourtant, il lui en coûtait de tourmenter le pauvre homme qui se trouvait devant lui. Ils étaient donc assis l’un en face de l’autre, mal à l’aise, et Dan tentait de se donner du courage.
– Je sais que tu crois à la théorie de la police selon laquelle Natasha aurait tué Lilliana, dit Kurt. Mais tu crois aussi qu’elle aurait plus ou moins directement mis le gangster sur le coup de la première fille qui est morte ?
Dan scruta le visage de son patron.
– Tu veux dire Sally ?
– Pourquoi tu me regardes comme ça ?
– Comment ?
– Comme ça… soupçonneux. Qu’est-ce que j’ai dit ?
– Tu crois que je suis assez stupide pour avaler que tu la connaissais à peine ?
– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu m’as déjà dit ça hier, au téléphone. Pourquoi voudrais-tu que j’aie eu une liaison avec Sally ?
– Allez, arrête, Kurt. On le sait de plusieurs sources. Tu n’as qu’à le reconnaître.
La bouche de Sebastian Kurt se serra.
– Je refuse de reconnaître un mensonge !
– Tu veux me faire croire que tu n’avais pas de liaison ?
– Pas avec Sally, en tout cas !
Ça y est, je te tiens, pensa Dan en lui adressant un sourire sympathique.
– Avec qui alors ?
– Ça ne te regarde pas.
– Non, peut-être. Tu n’as pas besoin d’en dire plus d’ailleurs. Parce que ton cher beau-frère nous a révélé hier sans le savoir, d’où Natasha tenait l’idée de ta relation avec Sally…
Sebastian Kurt attendait la suite en le regardant.
– Pernille Klausen avait raison, bien sûr – les réceptionnistes ont généralement raison. C’est peut-être banal, mais c’était bien avec ta secrétaire que tu couchais, dit Dan en se levant. J’ai du mal à imaginer qu’Elisabeth ait envisagé des conséquences aussi dramatiques, quand elle a raconté ce petit mensonge à ta femme. En tout cas, je ne l’espère pas…
Kurt gardait les yeux baissés.
Dan poursuivit :
– Sally était maligne. Un peu trop maligne. Elle avait deviné votre liaison et décidé de profiter de la position délicate d’Elisabeth. Une position centrale dans son réseau caritatif, la maîtresse de son patron et la confidente de sa femme… Un vrai bordel, quoi !
Dan alla vers la fenêtre et regarda les barres de béton du parc des Violettes avant de se retourner pour faire face à Kurt.
– Je crois que Sally avait menacé Elisabeth de tout raconter à Natasha. Ce qui aurait signifié la fin de votre liaison, mais pour Elisabeth, c’était encore pire, car ç’aurait peut-être aussi été la fin de ChickSupportGlobal…
– Et pourquoi aurait-elle fait ça ?
– Pour l’argent, bien sûr. Sally a montré à plusieurs reprises qu’elle était prête à presque tout pour se procurer du liquide ou d’autres avantages, comme par exemple à provoquer un incendie pour s’affranchir de la prostitution.
– Je ne la connaissais pas bien, dit Kurt. Je décline toute responsabilité vis-à-vis de…
– Laisse-moi finir, le coupa Dan en se rasseyant. Sally avait donc raconté à Elisabeth qu’elle était au courant et Elisabeth avait d’abord essayé de l’amadouer en lui offrant la fameuse bouteille de champagne.
– Tu n’as aucune preuve.
– La deuxième fois, elle lui a peut-être donné quelques billets en lui disant que c’était la dernière.
– Pure supposition.
– Quand Sally est revenue à la charge, Elisabeth a décidé de prendre l’affaire en mains d’une façon assez raffinée. Elle est allée voir Natasha, lui a dit que tu avais une liaison avec Sally – et elle a attendu. Elisabeth connaît suffisamment l’âme humaine pour savoir comment Natasha allait régler l’affaire.
– Je ne crois pas un mot de ce que tu dis.
– Natasha a réagi exactement comme Elisabeth l’avait espéré. Elle a téléphoné à son voyou de frère pour le persuader de rompre le marché qu’il avait passé avec Sally.
Kurt secoua la tête.
– Tu es complètement fou.
– Cette partie-là de l’histoire est véridique, Kurt, je le sais. Ton beau-frère l’a racontée lui-même.
Dan s’appuya sur le dossier de son fauteuil et croisa ses mains derrière la nuque.
– Pour le reste, j’en suis sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Et j’aimerais vraiment croire qu’Elisabeth n’avait pas prévu la gravité des suites de sa supercherie.
– Tu fabules, Dan. Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances.
– Si j’ai raison, poursuivit Dan comme si Kurt n’avait pas été là, ça a vraiment dû être un coup dur, jeudi, pour Elisabeth, quand elle a appris que Sally était morte. Mais même au temps de sa disparition, tant qu’elle et Natasha pensaient la gamine réexpédiée dans un bordel jutlandais, elle avait des raisons de s’inquiéter. Les questions insistantes de Lilliana ont vraiment dû embarrasser ces dames. Alors Natasha s’est chargée d’y mettre fin, n’est-ce pas ?
L’autre se leva.
– Je ne veux plus t’entendre. Je veux voir ma femme.
Il se dirigea vers la porte et s’arrêta.
– Au fait, notre rendez-vous de demain, tu sais ? À propos de ton avenir… Il est annulé, Dan. Tu recevras ta lettre de licenciement par la poste.
Dan l’arrêta :
– Attends !
Kurt recula d’un pas et tourna la tête.
– Tu as tout à fait raison, Kurt. Ma théorie selon laquelle c’est Elisabeth qui a inventé cette intrigue… je ne peux pas la prouver.
Kurt resta immobile et attendit la suite.
– Je ne suis pas sûr d’arriver à persuader la police. Et tant que Natasha est dans le coma, on n’a personne à interroger – sauf Elisabeth. Et on imagine sans mal ce qu’elle va répondre…
– Tu as fini ?
La voix de Kurt était basse mais très claire.
– C’est tout. Je voulais seulement m’assurer que tu sais bien par quel genre de femme tu t’es laissé séduire.
 
Ils étaient nombreux autour de la table car Flemming était venu déjeuner : Dan, Marianne, Laura, Flemming, Benjamin et Alice. Les deux derniers devaient réintégrer leur appartement dans l’après-midi, ce qui donnait au repas un air de fête d’adieu. Entre les plats de harengs marinés, de tomates et de gravad laks trônait une couronne de l’Avent dont une seule bougie était allumée. Le compte à rebours avant Noël venait de commencer. Les discussions allaient bon train et Dan et Flemming avaient ensemble fait le récit des événements de la dernière semaine.
– À vrai dire, je suis un peu vexée, dit Marianne soudain. Si ce réseau est aussi étendu que vous le dites ; si autant de nos connaissances et de nos collègues y ont participé… Pourquoi jamais personne ne nous a proposé d’en faire partie, à Dan et à moi ? On a vraiment l’air si insensibles ? Personne n’imagine qu’on puisse avoir envie d’y contribuer, ou quoi ?
Dan et Flemming échangèrent un regard.
– Je crois que c’est beaucoup plus simple que ça, dit Dan. Qui est notre meilleur ami ?
– Flemming, répondit aussitôt Marianne.
– Et que fait Flemming au quotidien ?
Elle le regarda un instant fixement, avant de comprendre.
– Ah oui, bien sûr. C’est vraiment une petite ville, hein ?
Pendant un moment, on n’entendit plus que le tintement des couverts sur les assiettes. Puis Dan reposa tout à coup son couteau et sa fourchette et s’appuya au dossier de sa chaise.
– Au fait, il y a quelque chose que j’oublie sans arrêt de te demander, Marianne…
– Hum ?
Sa femme avait la bouche pleine de pain de seigle et de hareng.
– Tu te souviens de la fois où on avait reçu Kurt et Natasha à dîner ? Juste après ma nomination ?
Marianne acquiesça et prit une gorgée de bière.
– Vous vous étiez disputées, Natasha et toi…
Elle se tapota la bouche du coin d’une serviette décorée de motifs de Noël.
– On ne s’était pas vraiment disputées. On n’était pas d’accord, c’est tout.
– Dans ce cas, c’était un désaccord passablement bruyant… Tu dois avoir de bonnes raisons pour ne jamais avoir voulu les recevoir depuis ?
– Oh oui…
– Juste par curiosité… De quoi s’agissait-il ?
– Natasha est une ordure.
– Mais encore…
Marianne soupira.
– C’est-à-dire, c’est un peu embarrassant pour moi aussi… et pas tout à fait légal.
Elle jeta un regard à Flemming qui suivait la conversation.
– Bon, enfin tu te fiches pas mal de quelques heures de travail au noir, Flemming, non ?
Il ne se donna pas la peine de répondre et évinça sa question comme un nuage de fumée d’un geste de la main.
Elle sourit.
– Bon, enfin, c’était à l’époque où on venait de se séparer de notre dernière jeune fille au pair.
– Maja, précisa Laura, enjouée. Oh là là, je l’ai longtemps regrettée, Maja !
– Oui, c’était une perle rare, confirma Marianne. Mais Maja devait retourner en Norvège pour commencer ses études… Tu avais neuf-dix ans et moi, j’avais commencé à travailler ici, à Christianssund… On n’avait plus vraiment besoin d’une aide à temps plein. Mais il nous fallait une femme de ménage. Avec un chien, des enfants dont les deux parents travaillaient, on avait besoin de quelqu’un deux fois par semaine pour faire le ménage, le repassage, et ce genre de choses. Le problème était que j’avais beaucoup de difficultés à trouver quelqu’un sur qui compter. Nous avions eu deux expériences malheureuses et passions notre précieux temps libre à faire le ménage.
Elle vida son verre des dernières gouttes de bière.
– J’en ai parlé à Natasha, le jour où ils sont venus dîner pour fêter la nomination de Dan. Elle m’a dit tout de suite qu’elle avait la solution à notre problème. Que je n’avais qu’à le lui demander, et qu’elle s’occuperait de nous procurer une aide stable pour le ménage. J’étais évidemment ravie et elle m’a proposé d’organiser un rendez-vous chez elle avec la personne en question. Alors j’ai dit : « Ce ne serait pas plus simple de se rencontrer ici pour qu’elle voie de quoi il s’agit ? », mais ce n’était pas une bonne idée, a dit Natasha. Elle trouvait que je devais « avoir le choix », comme elle l’a formulé. Et les filles habitaient chez elles, m’a-t-elle expliqué. Je n’y comprenais plus rien. En fait, il s’est avéré que Natasha n’avait pas moins de quatre filles au pair logées dans sa villa. Toutes originaires des Philippines. Leurs tâches quotidiennes comprenaient la garde des jumelles qui venaient de naître, la lessive, la cuisine, et la tenue de toute sa grande maison. Quatre filles n’étaient pas de trop. Elles partageaient la même chambre et étaient payées chacune deux mille cinq cents couronnes, logées et nourries. Leur salaire global s’élevait donc à dix mille couronnes. Plutôt bon marché, à première vue, mais Natasha n’avait pas l’intention d’y consacrer autant d’argent. C’est pourquoi elle avait inventé un système qui lui permettait d’avoir les quatre filles pour environ la moitié de la somme.
– Comment ça ? s’étonna Flemming en plissant le front.
– Comme je vous le dis, reprit Marianne avec un hochement de tête. Elle avait tout simplement organisé un système de rotation selon lequel les filles se relayaient aux différentes tâches de la maison. Chacune d’entre elles travaillait trois matinées par semaine à l’extérieur à faire du ménage dans d’autres familles. Chaque ménage rapportait quatre cents couronnes… Vous pouvez faire le calcul vous-mêmes : trois matinées multipliées par quatre filles, ça fait douze. Multiplié par quatre cents couronnes, ça donne quatre mille huit cents. Par semaine. Ce qui fait dix-neuf mille deux cents par mois.
– Mais enfin… elles ne gardaient pas leur argent ?
– Mais non. C’était bien ça, le truc, répondit Marianne, les joues rouges de colère. Tous ceux qui employaient les filles de Natasha la payaient directement. Elle se faisait chaque mois cinq mille deux cents couronnes, et les filles empochaient chacune mille couronnes en plus de leur salaire fixe, ce qui leur permettait d’envoyer un peu plus d’argent à leurs familles. Elles étaient nombreuses à avoir des enfants, à Manille.
– C’est dégueulasse ! s’exclama Benjamin.
– N’est-ce pas ?
– Pourquoi elles se laissaient faire ?
– C’est très simple. Même si nous trouvons que ces filles étaient exploitées, ce n’était pas si évident de leur point de vue. Elles gagnaient beaucoup plus qu’en travaillant chez elles, et de cette façon, elles pouvaient faire vivre leurs familles.
Marianne regarda s’il ne restait pas un fond dans l’une des autres bouteilles.
– Voilà comment Natasha se justifiait. Elle pensait vraiment, dans son esprit malade, rendre service à ces filles en les exploitant de la sorte. Aide à l’autonomie, comme elle disait ! Et elle fanfaronnait en disant que Kurt et elle nourrissaient quatre familles philippines. Et là, j’ai failli lui coller une paire de claques.
Flemming eut l’air pensif.
– C’est peut-être de là qu’est née l’idée du réseau, dit-il. En tout cas, ce système-là contient tout le principe de ChickSupportGlobal. Des dames aisées décident d’aider un certain nombre de pauvres filles – et si par la même occasion, on peut gagner gros sur leur dos, tant mieux…
– Est-ce que Natasha Kurt est sortie du coma ? demanda Marianne.
– J’ai parlé avec Kurt ce matin. À ce moment-là, elle n’était toujours pas consciente, répondit Dan.
– Moi, j’ai réussi à joindre le médecin. Elle dit que selon toute vraisemblance Natasha sera paralysée du cou jusqu’aux pieds, précisa Flemming.
– J’espère au moins qu’elle aura repris conscience au moment du procès.
– Tu ne serais pas un peu cynique ?
– Si. Mais elle n’était pas cynique elle, quand elle a tué Lilliana ?
– Oui, mais quand même…
Marianne se leva et alla chercher des bières au frais. Elle en tendit une à Flemming qui refusa.
– Non merci, dit-il, je dois aller travailler dans une heure.
– Un dimanche après-midi ?
– Il faut agir vite, maintenant, parce qu’il y a beaucoup de personnes impliquées. Il faut entre autres que je discute plus longuement avec Jo, la copine de Sally. Elle doit me montrer quelles autres filles de Jernbanegade ont fait partie des esclaves de Curt Loos. Plus on en trouvera avant qu’elles ne commencent à chercher d’autres planques, mieux ça vaudra.
– Vous avez pensé aux difficultés qu’on va avoir pour trouver une femme de ménage dans cette ville, une fois que toute l’équipe aura été renvoyée chez elle ? dit Marianne.
– Sexe et ménage, lança Laura.
– Quoi ?
– C’est ce qu’on demande aux femmes étrangères : du sexe et du ménage. Tout ce que les Occidentales n’ont plus envie de faire.
– Désolée, mais ce n’est pas le cas de tout le monde, plaisanta Marianne. Certaines d’entre nous ne refusent que le ménage.
– Au fait, que deviennent ces filles une fois qu’elles ont témoigné ? demanda soudain Alice.
Ils la regardèrent tous, étonnés. C’était la première fois depuis des jours qu’elle ouvrait la bouche sans y être invitée. Peut-être était-elle en train de réaliser que John avait disparu pour toujours ; qu’elle n’aurait plus à vivre dans la peur.
– On leur propose bien une aide, non ?
– Oui… commença Flemming quelque peu hésitant.
Marianne lui coupa la parole :
– À part un peu d’aide psychologique et un entretien avec une assistante sociale, il n’y a aucune aide, Alice. Après cent jours, les femmes sont renvoyées dans leur pays, quelle que soit la bonne volonté dont elles ont pu faire preuve au moment d’élucider l’enquête. C’est la loi.
– Mais c’est injuste !
Marianne haussa les épaules.
– C’est bien l’avis du reste du monde civilisé. Mais le gouvernement maintient cette procédure.
Elle prit une lampée de bière et poursuivit :
– Le pire, c’est que tout le monde – y compris les responsables politiques – savent pertinemment ce qui attend ces pauvres filles quand elles rentrent chez elles.
– Que voulez-vous dire ?
– Faire les esclaves dans un bordel du Danemark ne les a pas rendues riches, alors quand elles atterrissent dans leur pays d’origine, elles sont obligées de se servir des contacts qu’elles avaient au départ pour trouver un travail et un logement. Dans beaucoup de cas, ceux qui les ont déjà vendues au moins une fois les retrouvent et les renvoient directement à la prostitution.
– Et si elles ont une famille ? Elles peuvent quand même retourner chez elles, dit Benjamin, incrédule.
– Dans beaucoup de pays, par exemple au Nigeria d’où sont originaires Sally et Jo, elles peuvent être presque sûres à cent pour cent que leur famille les rejetterait. Dans le pire des cas, elle les confierait aux autorités locales qui feraient en sorte de les punir sévèrement. Il ne faut pas oublier que ce sont des femmes déchues.
– Mais, elles n’y peuvent rien ! s’exclama Benjamin en colère.
– Beaucoup d’histoires montrent que cela n’a aucun rapport avec l’affaire, intervint Flemming. L’autre jour, Jo m’a raconté qu’elle avait vu une femme être lapidée à mort parce qu’elle avait eu un enfant hors mariage. Ceux qui l’ont tuée étaient complètement indifférents au fait que l’enfant ait été la conséquence d’un viol.
– C’est vrai, renchérit Marianne. J’ai lu plusieurs articles sur ce genre de cas. Ces filles ont plus de chances de survivre entre les mains des esclavagistes qu’en allant chercher secours dans leur propre famille.
– Et si une de ces filles se marie avec un Danois ? demanda Benjamin.
– Alors j’imagine qu’on lui donne un permis de séjour, répondit Flemming. À condition qu’elle ait plus de vingt-quatre ans. Mais à dire vrai, je ne m’y connais pas très bien.
– Si cette Jo dont vous parlez veut se marier, je me porte volontaire.
– Tu penses vraiment ce que tu dis ?
– Bien sûr.
Benjamin poursuivit en tripotant sa serviette en papier :
– C’est votre témoin principal, non ? Ou l’un des principaux en tout cas… Et en plus de ça, je sais ce que c’est de se cacher, et si je peux aider à secourir ne serait-ce qu’une de ces femmes, je suis d’accord.
Flemming acquiesça lentement.
– Je lui dirai, Benjamin.
– Trop classe ! s’exclama Laura.
Son regard était encore plus admiratif qu’auparavant, si tant est que ce fût possible.
Benjamin se redressa et Dan eut l’impression de voir ses joues rosir légèrement.
– Quelqu’un veut encore du hareng ou du saumon ? proposa Marianne. Sinon, j’emporte les plats de poisson, pour qu’on puisse passer à la viande.
– Passer à la viande… Beurk, dit Laura. Quelle expression ! Il n’y a rien de végétarien ?
– Une tarte aux brocolis et la salade verte, répondit sa mère.
Pendant les dix minutes qui suivirent, la conversation tourna exclusivement autour de ce qu’ils allaient manger. Les boulettes de viande, le pâté de foie, et les cuisses de poulet monopolisèrent leur attention et ce ne fut qu’après une longue pause que Dan reprit la conversation.
– À propos d’expression bizarre… Vous ne trouvez pas curieux qu’on dise « une femme déchue » alors qu’on ne dit jamais « un homme déchu » ?
– Si, peut-être, sourit Flemming.
– Je pourrais peut-être choisir ça comme enseigne quand je monterai ma boîte, lança Dan. « L’Homme déchu… » Pas mal, non ?
Marianne éclata de rire.
– Les clients vont se bousculer, c’est sûr ! Qui n’aimerait pas savoir ses textes publicitaires entre les mains d’un homme déchu ? Et d’où as-tu chu, du reste ?
– Du top de la vie professionnelle, répondit-il. « Plus dure sera la chute », c’est bien connu… Non, sérieusement, j’ai parlé avec Sebastian Kurt, et nous sommes convenus de mon départ.
– Sage décision. Félicitations, dit Flemming.
– Alors on va être pauvres ? s’inquiéta Laura.
Marianne lui lança une tomate cerise à la figure.
– Parce que tu crois que je fais quoi, toute la journée, stupide gamine ? Que je reste assise au port à m’enfiler des bières ?
– Ah, non, c’est vrai.
– Moi aussi, je gagnerai de l’argent, Laura, ne t’inquiète pas, la rassura Dan. Il faut seulement que je me vende le plus cher possible.



 
Ça y est, j’ai le sommeil plus léger. Je remonte à la surface. Je me réveille. Peut-être suis-je déjà réveillée ? Mais si je suis réveillée, pourquoi ne puis-je ouvrir les yeux ? Ni bouger ma main ? Et mes jambes ? Peut-être suis-je encore endormie. Peut-être suis-je en train de rêver. Quelqu’un est debout et parle juste à côté de moi. Une voix que je ne connais pas. La voix d’une femme. « État stabilisé… toujours critique… hors de danger de mort… le temps le dira… » Une voix d’homme répond. Je connais cette voix. C’est Kurt. Mon mari. Mon chéri… Je voudrais ouvrir les yeux et tendre la main vers lui, mais je ne sens pas ma main, et mes paupières sont hors de contrôle. Elles ne palpitent pas comme avant, quand je vivais là-dehors, avec les autres. Les muscles de mes paupières ont disparu ; elles ne sont plus que deux morceaux de peau flasque qui reposent sur mes yeux et m’empêchent de voir. Je ne vois rien, j’entends seulement. Là, j’entends la voix de Kurt à nouveau :
« … qu’elle nous entend ?… mort cérébrale ?… des précédents ? » demande-t-il ; de loin, alors qu’il est juste à côté de moi. Il dit encore autre chose. « Sous surveillance… absurde… faire durer… les filles ne doivent pas… » Une troisième voix s’en mêle tout à coup ; encore une voix que je reconnais. Celle d’Elisabeth. « … dormir un peu… personne ne peut te demander… laisse-moi donc… »
Kurt répond : « … qu’est-ce que je ferais sans… si gentille avec moi et les filles… serai toujours reconnaissant… »
Puis ils disparaissent, et je retombe en arrière, dans la pénombre, le sommeil. Peut-être arriverai-je à me réveiller vraiment la prochaine fois. Ou la fois suivante. Ouvrir les yeux, signaler aux autres que je suis toujours en vie ; que mon cerveau n’est pas mort du tout. Je tombe. Toute seule, je tombe...
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